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Quelque foible influence que pume avoir ma voix 
dans les affaires publiques, le droit i^^vocer suffit pouc 
i|i*^n]p9serJe deyoir de m*en inscruîre. 
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Mémoires ^ militaires et politiques du 
Général Lloyd , traduits .de Vangloi^ 
far un Officier françois (i ). 

JTIenri Lloyd nac|;uit en ^ji^ i d^n$ la priocipâmé 
de Galles ^ d*urie famille obscure et sans bien. Son père» 
qui vivoit du produit médiocre d*ime cure de campai 
gne, sentît que le seul patrimoifie .qp*U pouvoir laisser 
à son fils étoit une éducation attentive et soignée » qui 
vaut mieux que des richesses. iHeori Lloyd avoit 4t 
germe du génie; et quoique. privé des circonstance^ 
qui peuvent le rendre uiile auxlpommes^ il sutle-dé*- 
yelopper, rétendre au point de se faire distinguer de 
ses compatriotes. Dans son Essai sur les passions , c« 

'm ' - '■ ■■ ■ ■ ■■ ■ I ■■ I Il I I < ■ I 

(i);On n*a pris dans ces mémoires que ce qui a' rapport 
à la politique militaire , et à ce que Tauteur angloîs appelîè 
la philosophie de la guerre. L'impression de cet extrait , qui 
âevoit faire partie d'une collection de^ moralisres anglpis , ré* 
dïgée par M. ïmîjertjfut arrêtée en 1706 par le ministre 4^ 
)a guerre. On sentira , eii le Usant , mieux: qu'on ne saurpic 
rexprimer * toute l'injustice et h tyrannie* de !a censure mi- 
nistcrieUe. Les mémoires militaires , vtjI." in - 4*. orné die 
cartes , se vendent chez Barms » libraaie , quai des ^ugu»« 
tins» n^ x9, ^ -. • - : ^'î 




4 MiMOIRES MILITAIRES^ 6cC. 

trouve la métaphysique d'Aristote , Téloquence de Pla* 
ton et la morale de Soerate. Dans son Essai politique 
sur lis ^finances ^ il paroit , comme on Tavoit dit autre- 
fois de Bayle, Tavocat général de l'humanité. Ses Mé- 
moires mïlitaîns et politiques seront des oracles dignes 
des annales de Tacite et des commentaires de César. 
Ceux qui liront avec attention la philosophie de la 
guerre resteront saisis d'un sentiment tendre et respec- 
tueux pour le guerrier philosophe qui pouvoit ainsi mo* 
raliser l'art des combat^. La vénération augmente en 
lisant le chapitre du général. A ce tableau sublime j dont 
il prenoit le modèle dans son cœur , on voit Platon 
peignant son Juste imaginaire; et si Thistoirè pouvoit 
produire quelque chose d'approchant » on diroit que ce 
seroit le portrait dMgésilas dessiné par Xénophon. 

Henri Lloyd ne put être membre du parlement, parcft 
que la loi angloise suppose qu'un homme sans biens est 
•ans intérêt à la chose publique , et trop accessible i 
la corruption. Ce n'est pas l'homme sans biens qui est 
forruprible, c'est l'homme sans vertus , c^est celui dont 
les vices ont absorbé la fortune ; car l'avidité suit la pro« 
fusion ; et quand ce peintre inimitable des mœurs veut 
faire sonir de la toile la tète de Catilina, il jette ce trait : 
« Avide du bien d'autrui , il étoit prodigue du sien n. Les 
Curius, les Fabricius étoient pauvres ; Verres et César 
itoient riches. 

Le caractère de Henri Lloyd fut le premier obstacle 
à sa fortune; et ce seroit à tort qu'on rejetteroit sur 
l'imperfection de la loi Tespece d'oubli que la patrie 
montra pour ce grand homme. Lloyd étoit profon* 
dément instruit dans les principes de l'art miii« 
taire , mais d'une inflexibilité de caractère incapable de 
fe plier à toute espèce de sujétion. Dans le service 



iingloisytous lerémplois militaires s'achètent, et les pro- 
mptioos^, grades ea finances comme en honneurs, fer- 
ment devantléinérîte indigent des barrières qui se lèvent 
pour ropttleii€e,snisr.talêns.-Ce long et stupide ordre du 
tableau , inventé dans le siècle dernier par le despotisme 
d'un ministre altier et jaloux des généraux , vient ensuite 
humilier^ rallentir et dégoûter le talent supérieur. Il doit 
obéir à de vieûii enfans, qui, sans avoiç étudié leur profes- 
. sion 5 entêtés de vieilles routines qu'ils appellent de Tex- 
périence^,ret;ke prévalant d'une longuie existence^ qu'ils 
prennent pont une longue vie , s'attachent à trayerse^ , 
à dégoûter le génie naissant qu'ils haïssent , parce qu'Ûs 
. sont forcés à reconnoître ^a si^périorité. Souvent Tih- 
trigué et les souplesses ont élevé leur^forti^ et la 
soutiennent; ils veulent lever en détail ce tribut de 
bassesses qu'ils paient en masSe à l'autorité supérieure* 
L'homme de cœur» incapable de se plier à ces humi- 
. liantes sujétions , contrarié dans l'emploi de ses talens , 
rebuté par des concurrences désespérantes , aigri piar 
. des préférences injustes , induit à manquer aux fouines 
par tOut ce que la jalousie, l'intérêt et la haine peuvent 
inventer de pièges ténébreux, s^arrache avec indigaatton 
et mépris à cette foule de juges et de rivaux indignes ; 
et retiré dai^ spn cœur , abandonné à l'exercice pai- 
. sible de son génie , il laisse à d'autres acteurs la. scène 
tumultueuse du monde. La vie militaii-e de Lloyd esc 
l'exemple de cette triste moralité. 

La vénalité des emplois du militaire anglois détermî^ 

nerent Meori Lloyd» incapable de toute basse poursuite; 

à chercher du service dans les pays étrangers. Il étoit 

^ encore jeune » m^ mûri par une éducation supérieure*' 

Avant de se fixer, il voulut connohre les mœuiv et 
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<f MiMOIRSS -MlLiTAlIlIks, &C. 

.les usages des différens peuples de r£iiro|)e ; et parcmf» 

.nit ia France , ritalie , rAllemange , lé?Portogal et l'Es- 

.pagnc. A Gibraltar, il vit l'Hercule Anglais, ma^-qui ne 

soutenoit pas encore ce poids immense: Heureux rhommc 

,de guerre qui auroit pu surprendre Élliot et Lloyd s'ert- 

tretcndrt ensemble sur les remparts dcGibraltàr ! Eîîiot 

ne pouvoir se méprendre sur le mirifede Lloyd. C'est 

. ainsi que Turenoe avoit apper^i dans NWboroiihg, dp.ns 

vn âee cii Ton n*a de. la jeunesse que iâ ^vigueur et le 

coirage, le vainqueur de^einhenv^et ûe Ramillies. Il 

Vi>uittt rendre à son pays le service 'd'y tappeller le 

^ jeune Lloyd en rattachant au corps du génie; mais 

. Lloyd avoit pris son partr, il refusa les ^^fTres de Tes* 

time et de l'amhié. . 

Éclairé par rétûde . par ks voyages , par la méditation, 

•il ne restait plus a Henri Lloyd qu*à vérifier par la pra- 

- tique la théorie qail s'étoic faite. Il résolut donc d!emrer 

. au service. Les recommandations du prîhce Lichteins- 

. tein lui valurent la commission d'aide^de-camp du gêné- 

; rai Lascy. Ce fut en cette qualité qu'il fit ses premières 

farmes. Ce gonéral lui avoit offct un emploi militaire, 

mais Lloyd refusa, u Je ne vous demande , dît-il , que la 

. perir.ission de vous 'écouter et de vous suivre ». Elle lui 

fut accordée* ' • 

Le grade de capitaine de chasseurs , puis^dé lieutenant 
iwColoHel, et'Un commandement, ared la clfarge impor- 
tante d*observer le r<>i<k Prusse , furent les récompensfes 
^;4esesservices4 La manière dont il jsous rend compte 
, ;}Mi?mêine de sa^ironduke ^ dans sesi MéàicartS' iniUtairep et 
. politiques II prouve qu'il poru ^ dans le service des troupes 
. Jés^^^ 'C^' ^{vi< créateur quiseiâuff^des^ règles;' et -!• 



, ^ Lst franchise et la fierté de son caractère interrompirent 

cet|» carrière d'honneuj-^.Uayoi^ vu desméiintelligfeace» 

, entre les chefs , des intr%4]^s r des ipjuS^tices et des piège» 

, tendus au talent par Tenvie:. Il osa parler* et repousser 

l'injure , quoiqu'elle oe fut pas la sienne. Il (;lît hautement 

• son avis en faveur de l'opprimé» Sa franchise lui attirar 
, des ennemb. Enfin ,,se voyant en butte à la persêcurioa 

t( à rijijustice » il quitta le service de l'empereur.. Le mé- 
rite et la vertu arraçhçrent en cette occasionna k jalousie 

. un témoignage bien ila^eur. En acceptant $a démission ^^ 
on voulut exiger de lui qu'il n'entreroit pas au service du 

. foi. de Prusse. <c Né- Anglois , répond Lloyd , ,}e suis 
)» libre; je donnerai à qui je voudrai mon épée et.moit 

.« co^r^cependant^e veux bien vous av4»uer qiieAmotr^ 
n intention n'est pas de m'offrir au roi ^^ 

Il y avoit trois ans qu'il pratiqupit b'guerrè» eison ame' 
£toit mûre pour le commandement» Le duc Ferdinand 

, de Brunswick , digne juge des actions et des:hon;mjës.de^ 
guerre ^ désira se l'attacher , et lui donna, avec le titre dé 
son aide-de-camp, toute^sa confiance et son amitié. Il fit^ 

• en cette qualité auprès du prince Ferdinand , les dieuie 
catnpagnes qui ont été suivies de la paix de Huherts-i^ 

, Mrg. 

Sans Jbicris ,. sans appuK, mais recomman^^ p^cr. son 
mérite supérieur , Henri Lloyd ne tarda pa^ à se voir 
reclffrch^ par les couronnes* Il eiatraau seryiçe de 1» 
Russie , dont il reçot le grade de géniral;mjiî%r, La ^Cja» 

.^ rine le distingua bieoipt , et la guerre com^^e l^SîTilrcs » 

^ ^.achevée sur ses plans, et. suivie d'une paix glolje^usip ^ 
qujl avoit achetée par deux batiûUes dèçifiYeSi^-dé^— 

. J^ront sur ]«$ talens de cet homm^ ex^raoï^dinairie» 

L'aoïitié :d^]ap «ande $oi|f^aine > .et I^ jiqa^àfy^m 

A4 



'-^îf. 



^ MiMÔimSi MftITÀÏRBS, &C; 
qui en étoit la suite , jointes alu respect et à Vzdrùtràûon 
des af mées qui Tavoient vu dans la guerre, aoroient pu 
combler le bonheur d'un autre ; mais le génêt'ai Lloyd » 
peu fait à Tesprit des coOrs , étoit incapdrble de se conci- 
lier autrement que par des talens et par des services^ la 
faveur mobile du. cabinet. Il méprîsoit Ttutr^e et ses 
voies détournées , trop petites pour son ame ; mais il les 
connoissoit. L'impératrice voulut un jour diner chez lui : 
ce Ah t madame, s'écria le général en allant la recevoir, 
• votre majesté me perd , et me met hors d'état de la ser- 
vir. — Pourquoi donc , Lloyd , dit la Czarine ? — * 
L'envie ne me pardonnera jamais l'honneur dont votre 
majesté me comble aujourd'hui n. ' 

Appréciateur exact des hommes et des choses , le gè* 
néral Lloyd sentit que les camps ou la retraite étoientia 
seule résidence qui convint à son caractère. Une ctrconsi 
taoce cependant acheva de le déterminer. Un de ses 
amis avoir besoin de sa présence en Angleterre s sa diM* 
catesse lui Êiisoit un devoir de s'y rendre ; la cour de 
. Pétersbourg hésitoit à lui permettre une absence ; Lloyd 
s'apperçut qu'il n*ét6it pas libre, et suV le champ* il 
quitta le service de la cour de Pétersbourg comme' il 
avoit quitté celui de là cour de Vienne , sans pensions , 
sans retraite, sans marques d'honneur. Il paroit qu'il avoit 
désiré l'ordre de riibpçratrice , et que le peu d'éclat de'sa 
naissâiice fut le prétexte dont se servit l'envie pour lui 
' causer des dégoûts humilians. 

Tourmenté par la rage des envieux , dom le supplice 

' esî d*a Imiter les hommes' supérieurs en îes déchirant, 

dégoûté des hommes qu'il ccanoiî»soit trop pour les 

cstiméy , le général Lloyd résolut de se livrer entière-. 

m^nt a ses amis et à son goût pour l'étude* 11 choisit , 



V. 
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5ur les bords de la Mease* use retraite agréable , à Hqjt» 
dans l'évèché de Liège. C'est là qu'il se proposoit de 
fondre dans un grand ouvrage toutes les réflexions que 
sa vie militaire et méditative tout à la. fois pouvoit four* 
nir à un esprit aussi appliqué. Il devdit donner ,au publie 
Thistoire générale des guerres de Flandre , d'Allemagne 
et d'Italie. Une mort prématurée vient de l'enlever , et il 
ne reste de ses pensées que ses mémoires militaires et 
politiques , qui servent d'introduction à l'histoire de la 
guerre en Allemagne en 1756* 

Qoelqiies années Pvant cet événement , vraiment dé- 
plorable pour tous les gens de guet-re , le gouvernement « 
anglois avoit mandé le général Lloyd pour visiter les 
côtes d'Angleterre * et donner son avis sur les entreprises 
qu'on pouvoit craindre de la France. Le comte d'Orvil- 
liers venoit d'allarmer ja nation en montrant la flotte 
combinée dans les parages de Plymouth. Le général fil 
élever quelques défenses sur la côte , et finit sa mission 
par donner au gouvernement un mémoire secret et très* 
détaillé sur les moyens de faire et d*empêcher Tinvasion 
d'Angleterre. 

Ce mémoire lui valut une gratification de 500 livres 
ilerliags , à la charge de ne rien communiquer du con- 
tenu. Llojd a tenu parole \ cependant le gouvernement 
n'étoit pas rassuré j car à sa mort un homme s'est pré- 
senté sans autre titre que la protection du gouvernement 
anglois , et s'est emparé de tous ses livres et papiers oit 
se trouvoitla minute do mémoire. 

Henri Lloyd avoit pour toute fortune une pension 
de 500 livres sterling^ que le roi d'Angleterre lui avoit 
.donnée après le mariage du .duc de Brunswick avecb 
sœur du roi , alliance dont le général Lloyd avoit conduit \ 
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)a négociation. Les hommes llans et polis lui ont teprtAr 
ché 9 comme appartenant à un caractère rude et sauvage ^ 
nne ioflexibilltè antique et vraiment romaine , mais qui 
fut toujours le tourment de «jk vie : son coeur étoit enne- 
mi de la fausseté et de l'artifice ; sa fierté et son esprit 
d'indépendance nuisirent à sa fortune et peut-être à soxk 
avancement , et aux honneurs dont il paroissoit jalour. 
Sa patrie regrette aujourd'hui de n'aVoir pas employa 
des talens dont elle s'honore. Elle ne peut pas mêmer 
prétendre à $a chèt'ive dépouille. La superstition a violé 
•a sépulture et dispersé ses cend'res. 
; Nous sommes entrés dans un plus grand détail sur 
la vie de cet écrivain , parce qu'il est moins connu que 
plusieurs autres du même nom , et qu'il mérite de l'être 
davantage. 



jLj a topographie n'est pas la seule cornioîs- 
«ance à laquelle un général doive se livrer ;; 
riiistoire naturelle d'un pays , et sa consti- 
tution politique , sont des objets dignes de la 
plus grande attention ;. il faut connoître l'es- 
pèce et la quantité de ^ses productions , le 
sol , le climat , les alimens du peuple , la 
forme du gouvernement ; car les qualités 
physiques et morales des liabitans dépendent 
^e toutes ces causes* Le peuple des plaines 
et des pays riches est en général mou et peî» 
propre? à la guerre ; la moindre fatigue le 
rebute ; il è^ sujet aièi xti^àdiea, cônsômnie 



plus d'alîmens , et est moms agile que les 
îiabitans des montagnes, qui valent infini- 
ment mieux à tous égards. Que ne font pas 
les montagnards ? Que ne souffrent-ils pas ? 
Ils subsisteront où un Anglois , aussi brave , 
aussi passionné pour la gloire , périroit in- 
failliblement ; et cela par la seule différence 
deTéducation. 

Les Croates qui sont au service de l'empe- 
reur campent rarement, et on peut dire ja- 
mais ; ils restent exposés à toute la rigueur 
du temps , et cependant il en meurt beaucoup 
ïnoins, à proportion, que des autres troupes, 
ce qu'on ne peut attribuer qu'à la différence 
des pays dont ils viennent. 

Les habitans des grandes villes sont pires 
encore que ceux des pays plats et fertiles 
dont j'iai parlé ; ils sont énervés par la lon- 
gue habitude des vices et de leurs consé- 
quences , incapables de^'supporter la fatigue,, 
et de plus trop raisonneurs pour qu'on en 
puisse faire des soldats vigoureux et obéîs- 
satis. Les institutions politiques , et la forme 
'des gouvemômens n'ont ^as moins d'îri- 
'fliience sur le caractère des hommes que 
les causes physiques et naturelles^ 
< "Les sujets d'iin état despotique, plies dès 
*l*"éiïfaTicè à une siibordîîiâïîbh sans mesure*, 
à une obéissance aveugle ,' s'ils n'étoifent 
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pas en même temps dégoûtés et écrasés par 
la misère et loppression , seroient de bons 
soldats, et préférables à ceux des états libres. 
Ceux-ci n'ont pour eux que l'enthousiasme 
de la liberté , dont à la vérité une main lxa«- 
bile peut aisément ranimer le feu, et alors 
ils deviennent invincibles : mais hors de là 
ce sont de mauvais soldats , parce que leurs 
idées de liberté se trouvent toujours en op- 
position avec cette obéissance aveugle du 
militaire qui constitue cependant le véritable 
esprit d'une bonne armée (x). 

Les esclaves du despotisme n'ayant pas le 
sentiment de la liberté , ne sont pas suscep- 
tibles du même enthousiasme , on le rem- 
place avec avantage par le fanatisme reli- 
gieux ; lorsque ces deux mobiles sont cota- 
binés et réunis , il n'y a point de force qui 
puisse leur résister. Quand on considère la 
puissante influence de ces deux principes sur 
, le cœur de l'homme , et combien il est facile 
de les produire , on ne peut assez s'étonner 
de les voir si négligés par les généraux mo- 
dernes ; cela prouve bien qu'ils ne cpnnoi^- 
. sent pas les ressorts secrets et infaillibles qui 
meuvent lé cœur huniain. 

Il y a une autre espèce d'enthousiasme , 



•*« 



(0 Voyez ks notes à la fin de Textrait. 



Ix 



BU Genbkax Lloyb. i3 
tnoîns ardent qjie Tautre à la vérité , et qui 
mérite plutôt le nom de passion ; c'est Ta- 
ïnour de la gloire et des richesses. C'est une 
foiblesse naturelle au cœur humain ; et si on 
avoit Fart de 4a développer et de la diriger , 
on en tireroit un parti admirable. Les offi- 
ciers sont plus susceptibles de ce genre de 
passion , parce que leur état et leur situation 
les mettent plus à portée d'en jouir : ce 
principe aura une activité particulière dans 
tin état monarchique , où les titres et la for- 
tune donnent une considération et une supé- 
riorité marquées. 

Ces principes , pris dans l'ordre moral et 
dans le physique ^ sont les élémens qui com- 
posent le caractère national. Celui-ci se 
trouve plus ou moins dans chaque année ^ 
suivant qu'il a été plus ou moins altéré par 
la discipline militaire. Si elle est rude , et 
seulement fondée sur le principe de lajcrainte, 
elle détruit le type national , et n'y substitue 
rien qui puisse le remplacer. La véritable dis- 
cipline est celle qui est fondée et perfection- 
née par le caractère national. Ceux qui ont 
la charge de former et de conduire des ar- 
mées sans avoir aussi la connoissahce de la 
nature humaine en général , et des variétés 
4}u'apportent le climat et la législation , sont 
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tout-à-fait incapables de rédiger un code d^ 
loix militaires qui ait un rapport conve- 
nable avec le caractère de ïa nation ; et par- 
là ils, se trouvent réduits à l'établir sur ce 
principe foible, incertain et méprisable d^ 
la crainte. Voilà sans doute ce qui rend nos 
armées nioderne9 si inférieures à celles des 
anciens, comme nous en pouvons juger pa? 
le rapport de Thistoire de tous les âges. 

Le François est gai^ vif et étourdi ;uneimpul* 
sion soudaine^une saillie du moment le gou* 
vernentmieux que des principes de raisonne^ 
ment et de conviction. Le climat lui donn^ 
une délicatesse d'organes qui fait que tous les 
objets lui causent une impression vive , mais 
momentanée, et bientôt effacée par une 
nouvelle impression , née d'un nouvel pbj 
jet. Il arrive de-là que la première attaque, 
des François a quelque chose de fougueux 
et d'irrésistible ; tous leurs esprits animau:^ 
sont en mouvement ; vous diriez qulls ont 
une fureur convulsive ; ils font alors , pour 
un instant, des efforts au-dessus de la na- 
ture 9 mais bientôt épuisés , ils tombent dans 
la langueur et l'abattement ; on ne croiroit 
pas que ce fussent les mêmes hommes (a). 
Avec un tel caractère national , on peut ^ 

$sax& inconvénient^ recruter les arguées par 
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les Ouvriers et artisans des villes , quoique 
ordinairement ce soit de tous les hommes 
les moins propres à être soldais , parce qu'ils 
^ont vains, impatiens , raisonneurs et effé- 
minés. Ils marchent comme à une victoire' 
assurée , pleins d'estime pour €ux*mémes , 
et de mépris pour les aptres ; mais s'ils sont 
repousses , la honte succède , et un tel 
abattement s'empare d'eux , qu'on ne peut 
plus les ramener à la charge ; leur vanité ne- 
leur permet pas d'avouer qu'ils ont €u tort ; 
ils jettent le blâme sur leurs chefs , et devien- 
nent mutins et déserteurs (3), * 

■ Ce doit donc être une maxime générale , 
quand on fait la guerre contre une armée 
firançoise , de tenir toujours l'ennemi en 
^siiouv^^tbent , sur-tout par le mauvais temps; 
Ae les attaquer toujours le premier , de con- 
trarier incessamment leurs dispositions en 
les assujétissant à observer les vôtres. Bien- 
tôt ieur impatiente naturelle leur fera faire 
ijuelque faute capitale. Si leur général a hL 
sagesse de se refuser à leurs vœux - incon-* 
fiidérés , ils prennent du mépris pour lui ; 
deviennent turbulens , et la désertion s'y 
. met. 

Un ministre a voulu établir parmi eux là 

discipline aliezoande ^ sans faâre attention à 
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la différence du caractère des deux nations : 
on peut perfectionner la nature , mais il est 
impossible de la détruire (4). 

L'armée d'Autriche est composée de pay- 
sans , ils sont dociles et patiens ; le travail 
et les plus grandes fatigues ne les entraînent 
jamais au murmure , et quoique leur reli- 
gion prête peu à Tentliousiasme , sans doute 
par la faute de ceux qui les intruisent , elle 
suffit pourtant à leur donner des mœurs assez 
sréglées* Leur esprit est lent à recevoir des 
impressions ; et par la même raison , ils les 
conservent long-temps : peu portés par la 
nature et par Téducation à discuter les effets 
et les causes ^y et ^ former des raisonnemens p 
ils sont d'autant plus propres au métier de 
soldât 9 et il n'y a de supérieurs à eux ^ je 
crois y que^.^eux qui sont animés par le fa- 
natisme. 

. A toutes ces qualités du soldat allemand^ les 
Ili%g|e8 joignant encore un respect idolâtre 
l^glir leur priw^^ et une sorte d'enthousiasme 
quitiîsdoit rendre nécessairement supérieurs 
à toute autre armée qui n'a pas le même fana* 
tisme : c'est ce courage indomptable qui leur 
, a obtenu des victoires en dépit de toutes les 
difficultés où les avoit plongés l'ignorance 
grossière deleiurs officiers. 

L'armée 
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' . L'armée prussienne , composée d'un râ»^ 
\ taas d'étrangers de tous pays , mœurs , reli*^ 
"gions, coutumes et caractères difFérens ^ ti'a 
d'ensemble que par les liens de fer d'une dis^ 
cipline atroce. Cette rigueur, et l'attention 
continuelle à maintenir l'ordre établi , lor*- 
ment du tout une machine grande et régu*- 
lîere , que le génie puissant qui l'a crééô 
anime et viyifie. Dans cet; état elle doit 
•être coiisidérée comme une des plus formi- 
dables de l'Europe ; mais si ce ressort actif 
yenoit à se relâcher un seul instant , toutes 
ces parties hétérogènes se sépareroiènt , et 
la machine tomberoit en ruine , ne laissant 
derrière que le souvenir de sa courte et 
glorieuse éxistedcéi 

Ces troupes ont par-dessus toutes celles de 
l'Europe une facilité singulière de manœu-» 
:vrer; et c'est la principale Cause de leurs 
yictoirés ^ car le génie supérieur de leur roi ^ 
qui peut tout avec ce moyen ^ ne poui roit 
ri«îi sans lUi. 

Les Espagnols sont braves et patiens 5 ils 
. ont déplus un pomt d'honneur qu'on pour- 
roit perfectionner et qui en feroit d exceUenà 
soldats ; mais à présent une armée espa- 
gnole feroit une médiocre figure pendant 
1790». Tome XI* B 




s8 MiMôinfis ^hcilïtAires^ fcc: 
-deux ou trois campagnes , car leurs géilé- 
tauiL n'ont ni étude ni expérience. 

Les Anglois ne sont ni sivi& que les Fran- 
çois » ni si engourdis que les Allemands. Ce- 
vpendant ils ressemblent un peu davantaga 
^ux François ; souvent ils montrent autant 
^'impatience et de vivacité. 

Si la constitution angloise permettoit de 
donner un peu plus de vigueur à la disci- 
pline , et répandre plus également les fa*- 
veurs et les grâces militaires , et sur- tout 
de bannir la vénalité des emplois militaires ^ 
je crois que l'armée angloise seroit la pre- 
mière , ou du moins une des premières dtt 
• monde. 

Les Turcs , et en général tous les peuples 
qui ont un gouvernement purement mili- 
taire , ne peuvent que déchoir , à moins que 
cet esprit militaire ne soit alimenté par des 
guerres continuelles , et le môme fanatisme 
qui lui a donné naissance. 

Mahomet l'avoit si bien senti qu'il fit de 
cette maxime un précepte religieux , et dé- 
fendit à ses successeurs *de jamais poser les 
armes contre leurs ennemis. 

Comme la force de leurs armées n*est que 
dans le nombre et l'enthousiasme ^ si celui- 
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. is^y disp^s^ . ^ : la .niiiititude nfe \^^i fiervôm 
:^ plus ; de ^riea ; tq 5iraiî.d rctirpe > défioukïai 
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.Telôs^at lfe§ prlmpesiqijtô je nfeipiaîe iïiî 
qu'ea, ^^^raût ; . is^ais . «que rouwagfe* «oïtièr 

doit disoul^r et étatibUr- subuâ^e ^rfatfe dé- 

'^ î^îiÊMïEkE par¥/ï: :" 
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^«ssay§4'^aWiryte«, Bîfll^e^S qui -«egfebte ut 

. 4'?^to iftatilc^^b^glujgif nt JBûaiïtre ^.; ; d'où 
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il suit que, quelque bon arrangement qu -aient 
.4ee païtfes , c'est-à-dire , quelque bonne que 
s(M la; formation de y os hommes . le tout 
^restepa^éans mouvement , sileehef qui -a la 
direction de leurs forces ne "petit leur ofîrir 
des motifs qui les engagent à agir , et de 
.'la 'manière dont il le désire : il ne peut créer 
. dans* chacun xin principe de mouvement , il 
«ne peutiforcer chacun à agir î tout «ce qu'il 
peut , c'est persuader et diriger : et voilà 
en quoi V autorité , qui est la puissance mo- 
rale , diffère de \sl force , qui est la puissance 
|dlysiqUe. Ses ordres restent sans- eflSst au 
>noinent que Tarmée ou la plus grande par- 
tie de l'armée refusera d'obéir , la supé- 
riorité du rang n'a plus lieu contre la supério- 
' rite de forces , et l'autorité , née de l'opi- 
nion , dîsporoît arèc eUe ; il n'est donc pas 
«ûr de s'y confier sans réserve. Dans le cas 
ordinaire , et sur le pied dû sont nos ar- 
mées modernes ,- lé commandenrent* seul 
clonne assez d'arutorité ; msiis dans bien des 
^ occasions j et-surr tout dans les circonstances 
' «extraordinaires , il devient bien insuffisant 
- pour^ttidonqué n'a- pa6 lé talent de persua- 
• ^r ; et -cet art de^rarihner le courage du sol- 
dat qu^nd il est abattu , ou de le calmer et 
de Teiichatuer pai* la' parole quand il dévient 
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tumultueux et insolent de manière à se ren^ 
dre maître absolu des esprits:, et à disposer 
des forces de tous avec une autorité iUimi- 
tee, voilà e« que yaipç^MelapAiiosopAie^ delà 
guerre ^j et ce, que jp regarde ce^nae la par- 
tie de Part la plus: difficile , la plus sublime/ 
et telle enfi» qu'aucun art tl&tl offre de pa:* 
reille : elle suppose uneprofonde conniois-. 
sance du cœur humain-, et c'est la source 
d'où un général doit prendre ses. argumens^ 
pour persuader ou dissuader/. 

Je ne trouve aucun auteur qui ait appro- 
fondi ce sujet comme ille méritoit par ses 
rapports avec la coadûitedes armées, et ce- 
pendant on voit par l'histoire combien tous 
les grands généraux de l'antiquité en ont 
fait usage. Cette matière est neuve r a'îl m'é- 
chappe donc dans la discussion quilqueâ 
fautes ou quelques erreurs , j'espère que le 
lecteur les excusera , les suppléera , et fera 
«sage pour lui-même du petit nombre de, 
vérités que je propose à son examen. 

Une armée, comrae la mer , a sesmomens 
de calme et d'entière inactivité , et d'autres 
jnomens où^ elle semble furieuse; emportée, 
et entièrement indomptable : cestleux ex- 
cès sont également à éviter ; il faut entretenir 
d^n$, c^ grand cpi^pis âiissea d.e mouvettaent 
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pour exécuter ce qii'mt-en doit attendre ^ 
jmaispas plus (jia'ît oe fapt pour cet objet pré-' 
cisément, - ' 

.Une rapidité excessive n'est pas* capable 
de diréctionj^etsou vent elle entraîne Ceux qui 
yeulent la modérer. Quand une armée, ou 
la^ pliks grande partie d'une armée est dé- 
goûtée , chagrine ou en pleine mutinerie ^ 
on ne doit pas s'attendre à la réprimer par- 
la violence, Quelques^particulîers seulement 
pourroientêtre victimes ; mais la générali-» 
té ne peut être réduite que par ta persuasion* 
Jl faut alors dans le chef une habileté supé-p 
rieiire ^ et une considération personnelle i 
s'il n'a pas l'une et l'autre , il éprouvera 
bientôt que ses ordres ne signifient rien. 

Les bons succès , les désastres et l'oisiveté 
corrompent également une armée : quelle que 
6oit la cause du désordre , un général doit 
aavpir ou calmer l'emportement, ou rele- 
ver rabattement des esprits 5 il doit sur-tout 
avoir soin qu'ont n'ait aticune faute ou au- 
;Cune négligence à lui reprocher : Tune ou 
l'autre lui feroit, perdre son crédit dans l'ar- 
mée , et il ne pourroit plus la contenir , si 
ou étojt prévenu contre hii personîielle^ 
ïneAt. Il n'est pas moins dangereux d'impu- 
ter â*ix troupes ks aaanYaiô éYéct^mens , à 



moins qu'elles ji'y aient donné lieu elles- 
mêmes par quelqu'actionr de foiblesse ou de 
désobéissance. 

Dans ce cas même , un général doit avoir 
une grande consistance naturelle, et mettre 
dans ses réprimandes beaucoup de prudence 
et de circonspection , car une parole dure 
envenîmeroît le mal au lieu de le guérir. Il 
est difficile de savoir que dire à une multitude 
furieuse , animée peut-être contre son chef^ 
dont elle soupçonne la probité ou les talens^ 
et qui se trouve exposé lui-même à une furie 
sauvage et sans raison. 

Cicéron , en traçant le caractère du par- 
fait orateur, exige qu'il soit instruit à fonds, 
de toutes les sciences» S'il croy oit nécessaire 
d'avoir une aussi profonde capacité pour 
dominer et conduire à son gré les passions- 
dune assemblée. paisible et désarmée, dans 
une sitution tranquille et loin de tout dan- 
ger , quelle plus profonde .sagesse ne faut-il 
pas, quel courage , quelle habileté pour 
appaiser la fureur d'une multitude en ar- 
mes , ou pour r^ever çott courage abattue 
apr^s,^ ses défaites , la ramener à l'ennemi 
victorieux sans répugnance , et niêm^ avec 
ardeur ; lui faire affronter les plus grands 
dangers avec gaité y en UA mot , lui fairf 
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poursuivre les périls et les fatigues de ta 
guerre avec autant de soin et de plaisir qu'on 
a coutume de rechercher les délices d'une 
eour ou d'une capitale ? 

Pour engager les hommes à se précipiter 
dans un danger évident , il faut bien plu» 
d'art et d'éloquence que pour leur insi- 
nuer une opinion qui j la plupart du 
temps , n'entrawie aucune conséquence pé- 
rilleuse. 

Dans un sénat , l'orateur est préparé 
pour parler devant une assemblée plus ou 
moins disposée à Tentendre , et son esprit 
est libre et dégagé de tout autre soin ; mais 
un général est entouré d'obstacles et dedan-i 
gers. L'esprit du soldat est grossier , ïgno^ 
rant et sans art ; quand ils sont réunis ua 
mot qu'ils ne comprennent pas peut les 
mettre en effervescence ; et pour les rame- ^ 
ner, on ne doit rien espérer des raisonne- 
mens et de la dialectique. Un mot , ou une 
action hasardée n'échappe ni à leur con-* 
noissance ni à leur censure , et si une foiîs 
on. perd leur affection et ieur confiance ,ih 
vous attribuent les naalheurs auxquels vous 
avez lé moins de part ; un désastre causé par 
^a lâcheté de quelques troupes , ou la né'- 
cligençe de quelques officiçirs, même ceque^ 
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Ton ne doit attribuer qu'au hasard , comme 
la crue d'un torrent , ou la chute d'un pont , 
tout est imputé au général. Sa réputation et 
son influence sur l'armée dépendent entiè- 
rement du succès ; et cependant la sagesse , 
le talent , l'héroïsme même ne peuyent suf- 
fire à tout : trop de gens ont part à la con- 
duite des affaires pour qu'un seul en puisse 
répondre , et s'il y a seulement un ou deux 
officiers généraux qui, par malice ou par 
ignorance , manquent dans le détail qui leur 
est confié , toute une opération est perdue. 
Que de qualités donc sont nécessaires à un 
général ! Que de pénétration dans le choix 
de ceux à qui il rem^t sa confiance ! Quel 
^nélange délicat de dignité et de popularité, 
pour se concilier le respect et l'attachement, 
sans que l'un nuise à l'autre , et inspirer ces 
deux sentimens aux chefscomme aux soldats! 
Ce n'est pas assez que ceux-d sachent 
et puissent exécuter ce que vous désire» 
d'eux ; il faut qu'ils se portent de cœur, et 
d'affection à seconder vos vues au prix de 
leur sang , résolus à vaincre ou à mourir. 
Mais pour se flatter d'inspirer de tels senti-» 
•^iiens à toute une armée , il faut posséder 
4ts. qiiaiit;és bien rares : essayons de ti:aceir 
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une esquisse imparfaite de ce que nona 
croyons que doit être un homme qui com- 
mande en chef. 

Je suppose que ce chef est entièrement 
maître de la manière d'armer et de dispo- 
ser les hommes pour le plus grand avan- 
tage ; qu'il connoît parfaitement toutes les. 
opérations de la guerre , et les manœuvre* 
qui y conduisent : je n'ai en vue ici que 
son caractère moral , et . les moyens qu'il 
doit employer pour acquérir cette considé- 
ration «personnelle qui concilie le respect , 
la confiance et l'amour de tous ceux qui 
sont sous ges ordres , et pour se rendre tel- 
lement maître de leurs inclinations qu'il soit 
Ja règle unique de leur conduite. La sienne, 
pour cet effet , doit être pure et irréprocha-^ 
ble , hors de soupçon de toute espèce de 
vice et même de foiblesse de corps ou d'es-» 
prit- ; s'il* est livré aux femmes , au jeu ou 
à la table , son exemple sera contagieux et 
entraînera la corruption générale de toute 
son armée. Les vices ne sont pas seule*- 
ment nuisibles et honteux en eux-mêmes j, 
ils entraînent encore les hommes dans des 
crimes plus graves pour satisfaire à leura' 
passions ; ils affoiblissent l'esprit et corrom* 
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pent le cœur ; ils rendent Thorame înc î 
pable de remplir ses devoirs et le Ij.vn 
ftux pernicieux desseins des gens sans iV u , 
et sans probité, toujours exposé , diin. i 
jnoment de passion ou de plaisir , a t: . 
lui-même le secret de ses opéiallo- 
qui doit en empêcher reflet ; et enfs .i 
perd sans retour -Ba réputation , son rTéuit 
et sori influence sur les troupes , dont l'es- 
tlme cependant est le fondement le plus sûr 
des bons succès et de la gloire. De tels vi- 
ces dans un chef .entraînent les plus fâ- 
cheuses conséquences. L'avarice et resprid 
de rapine sont des crimes détestables , ou 
du moins entraînent dans de tels crimes. 
On ne peut satisfaire cette vile passion 
qu'aux dépens ^e ses semblables , et le plus 
souvent aux dépens de ceux qui ont le moins 
à perdre : si c'est le pauvre soldat qui en est 
la victime , soit directement ou par des voies 
obliques , et de connivence avec les fouri 
nisseurs qui pxirtagent le pillage , il n'y à 
point de supplice dont une telle horreur 
ne fût digne ; quiconque en est coupable 
devroît être au n^oîns retranché de la so- 

m 

ciété. Pourroit» on le croire, si on n^en 
avoit tous les jours 'des exemples slous les 
•yeux , qu'un général eût la bassesse et la 
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stupidité de préférer de tels giains illicitesy 
qui ne peuvent servir qu'à satisfaire ses vi- 
ces > au bonheur et à l'avantage d'être chéri 
et respecté de son soldat , dont il perdra 
certainement Taffection pour toujours , dès 
qu'il aura le moindre soupçon sur son in- 
corruptibilité ! 

L'orgueil est une affectation de supériorité 
sur les autres , qui ne peut manquer de les 
offenser et d'en faire des ennemis ; leur 
obéissance n'ira pas plus loin qu'il ne le faut 
pour éviter le b'âme ou la punition ; et bien 
loin de faire des efforts pour obtenir la vic- 
toire, ils .se réjouiront en secret de votre 
défaite , et peut-être y contribueront , s'ils 
croient le pouvoir faire sans risque. Il par 
roît incroyable qu'un homme de bon sens 
tleime une conduite que la moindre ré- 
flexion lui montreroit faite pour offenser 
des hommes dont la bonne volonté seule 
peut faire ses succès. Quelque élevés que 
soient son rang et ses titres , il ne peut of- 
fenser personne avec impunité , sur-tout 
dans une armée , où l'on a plus ou moins 
besoin de l'affection de tous. Le dédain 

* 

naît d^une opinion exagérée de soi-même^ 
. 'et d'une est'me excessive de son propre mé- 
rite. Qu'il soit tel que vous le supposer. ;|, 



J>Xf 6 É N 3S R A I. L X o r ô/ • t^g 

j'y consens ; mais servez -vous encore dès 
talens de vos. subalternes , encouragez-les, 
ils se perfectionneront par vos leçons et vos 
exemples , et la reconnoîssance les portera 
à reconnoître d^eux- mêmes la supériorité 
d'un chef bon et modeste. La jactance et 
la présomption ne sont pas des preuves du 
jnérite , c'est aux actions a en rendre té- 

' moîgnage. Quel est l'homme qui se juge- 
roit lui-même avec impartialité ? Il faut 
donc s'en rapporter au jugement de l'armée, 
et je le crois toujours juste. ïl y auroît de 
la folie à prétendre commander le respect 
et l'amour , quand votre conduite est foible, 
irréguliere et oppressive. L'orgueil est mo- 
rose et dédaigneux , la vanité est loquace 
et indîscrette. Ces deux défauts ont une 
jBource commune , la trop haute idée de 

. JBôl-mênie jointe au mépris pour les autres , 
et tous deux sont également nuisibles et laits 

'•pfeur être évités dans toutes les situations 

de là vie , maïs sur-tout danS les places qui 

nous mettent à la tête des autres hommes» 

. L'ehvîe et la jalousie forment le caractère 

'àes âmes basses et sans taérite : quand de 

' telles gens ont Pambîtîon des grands com- 
îniandemens , comme ils ne peuvent rien pro- 

' i^uîre d'^enx-mêmes qui sdît digne d'estime. 
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et qui puisse leur concilier les suffrages des 
hommes , ils ne cessent de complotter con- 
tre ceux qui ont véritablement du mérite* 
Quand ces passions viles et méprisables se 
trouvent jointes au pouvoir , comme dans 
les princes et les hommes puis8ans,dont elles 
infectent souvent le cœur , elles dégénèrent 
en cruauté ouverte. Quand la force manque 
à la méchanceté , alors la rusé , l'intrigue , 
la calomnie sont les . moyens qu^on emploie 
pour miner en secret , et détruire sourde- 
' ment celui qu'on haït par la seule ^ raison 
qu'il est digne d'estime et d'affection. . C«s 
vices sont plus communs qu'on ne pense , 
et bien peu d'hommes peuvent se flatter d'en 
être tout-à-fait exempts ; mais cette, passion 
devient une absurdité dans un officier gé* 
néral qui par jalousie cherche à oppjimei? 
et à détruire ceux dont il peut attendre lô 
plus pour la réussite de . ses desseins f il 
me semble que c'est le comble de la folie, 
et cependant; il «st trop vrai que bien peu 
d'hommes ont la générpsité de souffrir, en- 
core ,moins de reconno^tre u^ mérite .^eal 
ou supérieur. Ce^vice décliire le cœur qui le 
nouiïrit , il nous rend dépendant des autres , 
et nous porte à des injustices qui le plus 
«ouvesit dev'içnnent fatales à leiiy-Sr auteurs. 



La. haine pour les hommes de mérite j ette l' eu- 
vieux dans les mains des hommes vils , lâr 
x^hes et artificieux ; elle éloigne de lui tous 
jceux qui ont des talens et de la vertu , et 

4 

.sur-tout elle lui aliène entièrement son ar- 
mée , qui est cependant la base véritable 
sur laquelle il de voit fonder ses succès. 

Un e&prit chagrin , inquiet, et de mauvaise . 
humeur, est tout- à-fait inc^abje du com- 
jcnandement ; il ne tarderoit pas à être rol>- 
.jet de la haine universelle ; la légèreté et la 
suffisance , et cet air capable qui se mar- 
.que par des manières affectées et pleines de 
grimaces , exposent un homme au mépris 
et à la dérision ; mais ce qu'un général doit 
éviter par-dessus tout , ce sont les paroles 
dures , hautes ou emportées , tout ce qui 
. »dans le geste ou, dans la parole peut avoir 
. l'air du mépris , car cela ofïeasé plus qxïe 
. les traitemens les plus sévèi^es. Telle est 
jBiotre nature, sur ^ tout parmi l'es hommes 
,,,bien nés , et qui ont àe l'éducation : tout ce 
. qui indique le mépris est insoutenable , il 
316 se pardonne jauaais , et Le .sentiment 4^ 
Fiïisulte repose dans la ceeûr ja^qu'A la y^- 
. -geance. Un caractère chaud et ♦ardent em- 
porte un hoiîiuïe, hors de so^ assiette , et Ijii 
ioXt dire ou faire mill« ^Iw@»i inconsid^- 



xées , qui le jettent ensuite dans des datigërii 
«t des embarras inextricables. 

Jusqu'ici je n'ai fait qu'indiquer ce qù'uil 
général ne doit pas être , s'il veut se mon- 
trer digne de ce rang ; mais il Hé suffit pas 
d'être exempt de crimes et de vices qu'auOun 
homfne raisonnable ne doit se permettre 
par égard pour lui-même , il faut encore 
posséder de sublimes vertus , de grandes 
qualités qui seules lui donneront cette di- 
gnité de caractère , cette autorité persoti- 
nelle , cet ascendant suprême sur les esprits , 
que la patente du souverain ne sauroit seule 
lui obtenir. 

Les rois peuvent donner à des hdmmes 
sans mérite des honneurs et des richesses , 



mais ce n'est que de son propre génie qu'on 
peut recevoir la réputation. et la gloire. Une 
haute naissance cependant, fet les autres ac- 
cidens de la fortune contribuent beaucoup à 
fonder et à soutenir une grande consistance 
personnelle, parce qu'ils placent l'homme 
dans des circonstances propres à donner 
l'essor à son génie. Dans une fortune tné- 
' dîocre > faute de ces avantages , les plus 
grands tateiis sont continuellement rétenus 
et. enchaînés par l'autorité des supérieurs , 
«t par la jalousie et la malice des gens plus 

favorisés. 
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favorisés^ nui pensent avoir droit à tout^ sans 
talons pour rien , sans . è'etre mis en peine 
d'acquérir aucune connoissancé , aucune 
capacité pour remplir les emplois auxquels 
ils aspirenti II arrive de-là , sur-tout Jans lès 
monarchies ^ (jue le mérite obscur parvient 
.rarement , ou jamais aux grands emplois ^ 
à moins que Je malheur destems^ la détresse 
des affaires ne l'appelient au timon de l'état : 
alors il faut bien le laisser agir tant que la 
tempête et le danger* le rendent nécessaire ; 
mais clés (jue le calme renaît , il se voit sup- 
planté, p^r quelque intHgant de cotir ; il ne 
lui reste que la retraite et foubli : c^est ce 
dont l'histoire de tous les. âges fournit trop 

d'exemples. . 

La considération personnelle d'un général 

lui concilia le respect et l'amour de son ar- 

m.ée. Quand les troupes ont confiance dans 

ses talens et sa sàMSse , qu*ielle^5ont con- 

^ vaincues dé sa valeur , il n'y .a point d'éntre- 

crise au-dessus de leurs forcés , quelqi^e diflr- 

cile qu^elIe puisse être* liiaiçuiUchef^ Hienie 

de mérite , s'il est dépourvu decesjavantages, 

n*o5era ' rien entreprenclre de considérable , 

sans être bien inquiet de l^éyénément, , ^ 

Mais comment, acquérir cette considérai- 

tion personnelle ,. cet. ascèjidant sur ;Pe$prit 

1750. Tome XI* C 
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des troupes ? Je réponds : en leur montrant 
ïihe ame pure et sans vices , à qui rien n*é- 
cliappe qui n'annonce une supériorité réelle 
à son rang , et qui n'inspire de soi-même le 
respect et l'amour ^ que rotre valeur soit sans 
ostentation , et comme une chose si natu- 
relle qu'il n'y a pas même lieu à prétention ; 
que le plus éminent danger ne paroisse pas 
même vous troubler ; que votre visage soit 
toujours calme et serein ^ et votre abord 
doux et facile, sur-tout un jour de bataille ; 
c'est le plus sur moyen d'animer le courage 
et d'inspirer la confiance , sûr garant de la 
victoire • 

Dans les situations vraiment dangereuses ^ 
,les soldats regardent quelle mine font les 
officiers ; et s'ils leur trouvent lair timide , 
inquiet et embarrassé , ils concluent que 
tout est perdu , et ne songent qu'à pourvoir 
à eux-naênies par \^ £uite. Le général doit 
partager avec Tarmée les fatigues et les dan^ 
^gers de la guerre , quand les circonstances 
l'exigent ^ et leur faire partager aussi les 
fruits de la victoire ; mais . hélais ! le soldat 
a bien jj^ep, à espérer à cet égard. Ce qtu est 
néoessaire par ^ tout , c'est [que le général 
soit juste dans la distribution des grâces 
qui dépendent de lui i s'il les accorde seu- 
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lemeiLt au mérite . il se conciliera Tes- 
dîne â# tous les hpunêtes gens , et les me- 
cbans mêine s'ef'forcergnt de mériter sa fa« 
vepr ; ce sera la source d'une éuni^ation 
générale : au lieu q^e s'il sç laisse fprcer la 
apain par Tautori^é , quelle qu'elle soit ; s'il 
^de j^ quelque geure d^ séduction qu^ cg 
puisse être, par complaisance pour des cour- 
tisans , ou par ibiblesse pour des flatteurs et 
4es commensaux , il causera uu méconten- 
tisment général; on le haïra, on le fuira, on 
L'ahandonneFa ; les plus simples devoirs ne 
aeront remplis qu'avec répugnance. Il arrive 
souvent que les murmures et la mutinerie ne 
viennent que des injustices du général. 

Il est bien dangereujs: de se laisser gou-- 
vemer , et cette foiblesse devient fatale tôt 
ou tard à celui qui s*y livre. Indépendam- 
ilient des mauvais conseils auxquels elle ex- 
pose , elle rend odieux Thomme en place , 
et éloigne de lui les hommes de mérite. On 
ne risque point d'être trompé dans le choix 
de ses amis ou de ses confidens , quand on 
s'en rapporte à l'opinion publique. L'estime 
et l'affection publiques ne s'accordent guère 
qu'au mérita ; ns^ais un général , comme un 
souverain , est entouré d'une foule jd'hom- 
mes qui OAt intérjèt , ppur leur crédit ou leur 

Ca 
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fortune , à le tônîr datas Tignorance de Cô 
qu'il lui iiliporte de savôit , et qui éloignent 
de lui avec grand soin le moindre rayon de 
lumière. Ce prisonnier titre emploie tel ou 
tel homme , non pas à cause de la connois* 
sance qu'il a de ses talens , mais parce qu'il 
kii est recomnnandë par quelqnies favoris 
îgnorans, et peut-être frippons. Si en dépit 
du hasard , et de cette troupe de mal-inten- 
tionnés , un officier intelligent remporte 
quelqu'avantage , tout est en rumeur ; on 
diminue ses succès , on critique , un calom- 
nie 6a conduite , jusqu'à ce qu'il succombe 
en£n sous les traits envenimés de la ja-^ 
lousie. 

Il y a bien des choses sur lesquelles on 
doit fermer les yeux , d'autres doivent être 
reprises en particulier > et d'autres en pu- 
blic , suivant le nombre des coupables. Ce 
n'est que dans les grands crimes qu'il faut pu- 
nir avec rigueur; et dans ce cas, je voudrois 
que ce fCtt en présence de toute l'armée , à 
la manière des Romains , ou au moins en 
présence de tout le corps auquel appartient 
le coupable , et non pas dans un conseil de 
guerre à demi-clandestin , où la faveur sauve 
de vils coupables , tandis que l'intrigue et la 
jdlousie puissantes perdent un homme san% 
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reproche ; que l'excès ,, s'il y en a, ^pit plu*- 
tôt dans .la récompense:, et .montrez - vous 
avarç de punitioas ; personne n'est infailli- 
ble :.' ce , qui n'est qu'erreur doit se par- 
donner. ,., î . , ! / • . 

Quico^ue est so!as .vos ordres doit avoï< 
part à votre bonté et .à votre générosités 
quand il est dans le besoin ^ .sur.- tout le paur 
vre soldai; et les pauvj:es; .subalternes ,, qui 
souvent n'ont que leur paie pour vivre, et 
à qui la perte d'un cheval est u^ malheur 
réel. Le général devroit toujours avoir nuQ 
liste des officiers les. moins aisés., et ne lais* 
ser échappe^ aucuoe; occasion de leur don- 
ner des gratifications j. il doit veiller avec la 
plus, grande attention à l'^entretien des hô- 
pitaux. Il seroit bien d'en donner l'inspec* 
tion .particulière à quelqn'offijpigc général 
d'un désintéressement et d'une humanité re- 
connus. .Un général ne doit pas s'enfermer 
compieun sultan^ et ipie se montrer que^dana 
les jpurs d'éclat^ se pava»ant dans la pompe 
etl'appareil desagrandejtr;,il(levroit]t0us les 
jours, s'il estpossiblej^^çe montrer sur le front 
de J0.^ignej^,açcompagri4;seiulpmen,t d'un pu 
de d.çux aides-de-c^iQp .et s'a^êtçr à fa tête 
4e,çîiMUje réjgiment , s'informer de l'étq| de^ 

ce,PprR*r*,^W pas aurla t9Ugfitç.,du §9ldatjn 



/ 
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mais s'il est bien pôniru de pain et des au- 
tres denrées , si elles st«it de là nleilleù^ô 
qualité, etc. ... . et i*îl trouvé Ta hlofndrô 
J)¥éVaricatîx>ti siit cfet article, rechercher les 
auteurs du délit avec la plus grande rigueur, 
ëoit officiers où fournisseurs , le colonel 
Blâme ; faire rendre gôfge ku frî^^dn , et 
|)enflrè le m'unîtîôîihàire, ou casserl*officiter 
sans réttltssiott. H efet cehaîh qtié la bohté 
produit rattâcliëmènt ; le paUvrè ixAS^it 'fest 
dé toutes les espèces d'homfnes là plus Sen- 
sible ùXL bienfait! ïl téconnoît àû centuplé 
îa bonté que ôes sû'^rieùrs lui jiikfqii'étit. Il 
est du devoir et 'tfè Tîmérèt d'un généra' 
d'être boii, j\isCé et humain pouï toùàééux 
qui soilt à s^s oi-T3fek,'etsur- tout pour le 
pauvre èoldàt. ' 

Lé lecttmr itie ^àMdnttera , j'esp'érfe ; "àe 
long discburls où j'ai iessayé de tracer , quoi- 
qu'imparfaitemént , tè caractère d'un géné^ 
i^al. Ceâ qualités, bîc^A employées, lé tnet- 
tront en éfât ii'^ièc'û^tel' 'ce qu'il y â dé plus 
difficile ; en^îùôiëûrè'iitttààîôn 
Suppléer îfe tà!êiit,ifî^|larcr lëi fîWéi *q\ii' 
échappent à 1R îôîbïéfeé liumâïrfe; a\î itèu* 
que lès taléiis Tèà pîiis'sùblifiiès, dépourvus 
àé cé'd '(^tîà\kM'''Méihiéileè , 'n'^ p^^uïi-ôiit 

ftiîrè ï^H^sîjf 44^^trefi^fecs ftyx(^éUe^lW 




taée entière ne se portera pas de copur et d' 
&ction. 

Après avoir établi ijHelques-unes des guaw 
lités nxorales qii.'un chef doit posséder ^i^ 
nous resté à expliquep^les ressorts du cçei^r 
iiimiaîn , à montrer dans^uelles source 1q 
générai doitpwser ses raisons et sesmotifspo w 
engager lei hommes à ddveloppi^r et ex^ysx 
même li^rs facultés ; car ce n!est pas f^^ 
qu'on sache exécuter telle ou telle opçratjion f 

m 

il £3i«it qix'on oreuille â'y porter d^ tout i&oi|i 
pouvoir; et auddelà. C'est à <|aoi tient (Oiit, If 

succès;- '»':.'.- ^ :- • 

C J[ A P I T R E I I«.^ 
Des passions^ ^^ 






Mon objet n'est pas jde.dispjutçr en nvétg.- 
{^ysici^^ Ip^iombre et l'e^géoe j^ p/issiohs; 

et d'Â^iia^Ç;! Jes,»qYg|s;^j ^ç^nbjç^t, J^.^ 
plus pçpjr^.^i^s piQ^ir^^ ^]^^çit«rfi^ 

ta»ÇfiS;iid^|àçoa.;att'^ sà^fi]^?h ^^^^ {l^ 
jaier ^^ rfssorj^, fie,',rai»^,.,p|4^ W'-^^^^f 
maîtriB^, à son gré rçfijjgift.^^i troupes ,gi^ 

agréables et d^sagréa^^f^,. Ig i j^aisv e,ti,|* 

Ci 



Jifeuî'e- : ce qui est indifférent ne produit sur. 
laous aucune impression, ou du moins ^ en' 
tirtiiîuît une sifolblé/qu'elle làïsse l'honune 
ou ranimai dans l'état où. il étoit auparavant ; 
' au lièù' que les sentkrîen^ de la peine ou da 
plaisir Témeuvent ôt le déterminent à Tac- 
lîdni La ftiite de la douleur et ia! recherche 
du plaisir sbnt donc? ïe principe d'actiyite do 
î'hojfnme et de tous les animaux ; mais le 
plaisir et la peine viennent à l'homme du 
d edans et du deh ors de lui-môme .iCétte source 
intérieure de ^eïisibilité lui estjconununeaveo 
les animaux ; l'autre est particulière à l'es* 
pece humaine t? elle haït des .rapports de la 
société. Si l'homine étoit isolé dans un désert, 
réduit à l'animalité , on ne sait quel rang sa 
sigtffâtrè lui assighérbît. *^ - ' .... 

' ^^Tù.'çiçe\\éiè^'' sénèihlHté physique cettq 
feuscéptlbiiît^"ï'(lî^rbuver du! plaisir ou de 
ïà'pêiifé , ï^ià ilHÀt'purement aux sens et à la 
i^âkiiPàçtîotf 'ffe^ béVôîftà ; et j^'appellérài sen-r 
Is^iâté ÀoràW tient' à-rios rapporte 

lêtè&è ià'!s*ô'èî'étéi''Ea prèiiiëre est *^ bornée ; 
ïaciie à c'ohtëntèr'i^ 'et hne foi^ * Satisfaite 
yie^kisèe^l'aiiliii'alidàns le repos et l'indo- 
lence , jusqu'à ce que la renaissance dû besoin 
ramené ^fe Sëntfinént pénible iâtir détermine! 
"à une nouvelle acîîort , j > ;^ - « 



A mesure que la société est plus grossière 
et plus impar&ite , les hommes se rappro-' 
chent de la conditioa et de l'état des anî-. 
maux ; un sauvage ou uii nègre diffère peu 
d'un animal ; comme lui , les besoins pliy** 
siques le tirent séills de son apathie. Cepen-^ 
dant, comme Thomma^ si brut qu'il soit ^ 
est'toujoui^ placé dans une espèce de société 
naturelle où civile oà ses besoins physiques 
sont satisfaits ^ il y a en lui un principe d'ac- 
tion qui ne se trouve pas chez ' les autres 
animaux , et que je regarde conmie le signe 
èaractéitistiqué'de notre espeée ; c'est cet 
asnour de la prééosiinence et de la supériorité 
qui se trpuTe.plus ou moins chez tous les 
hommes^ et qui ^e' varie que dans ses moyens 
et son application aux différens états de la 
vie. Mais ce besoin de l'amour-propre n'esf 
qu'un principe secondaire du nïouyèment de 
la société ?. il n'agit sur rhommé que quand 
-fiea . besoius: ipiiysiqîies sont; satisfaits ;^ soit 
^qu'il n'ait Jui-même pour but que la satîs* 
£uction.de cps bésc^ios |. coinmè M« Helvétiuf 
l'sB pensé ; soit^ carême il me paroît plus vjai- 
. ^ènoblable^ ! qu'il ait pour Qbjeij d'assurer 
;BOtre4ndop6ndançe ; ouenflii, quiQ cps deu^i^ 
«motifs y aientpai^t : peu importe. Il est ;sûr 
>qtfônôufi désirons la supéi^îorité.i t>t plutôt 
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ÉùT les hormÀesqme 8tir l^S'femweft , (}uoîi|ue 
€elle&*ci ^soient cepeadki^t. pltt^ en. état dtt 
BOUS pz'ocurer des plaîstrô« ' * • ' ^ 

La gloire acquise pM le^. ftnxie»^ p» les» 
lettres > par les drts , pax kâ taleas , ne prot 
cure aux senjs- aucune satisfaQtion , et ce* 
jpendant' elle .est plus.ardiçmtt|e«fir recheri^héi» 
que tous les objets des 4eii&> te ^ui prouva 
c le les segatbnens moraux àil^ct^sit ji^ i^omor 
k, n plus virement que W jdaiaîy. des sens^ 
/. >ure que la condition de- riioxnme b*éf 
h lUns la société, soii aiuow: poiur h» 
iiL/LÎrictîons s'accroît : dès (|u'un homoeie eat 
an-dessus du besoin, îl-cherçhe à slaranoer 
dans la sphère où il est plaicé;^ et .quand il a 
atteint cebut^ii songeà^pàs^ dans«iftaii 
4;lasse su|!éri'eKre , et toujours aili^ijaisqu'atu 
terme de sa carrière. ♦ ' .'! jj . . ^. .:»/ 

Dans les dernières cliissead^ la sooiété)) 
riiommé péniblement oitçupë dej saursubsist 
tance ne peut former d'espérapcîeisâtdiclpr» 
tentions aux «aYantages de' la jsdciétôn Sïrq* 
rapproche delà conditiîati d«k -animauRÎj juâà 
^îomme riohé^ puissant , au^c^htrciive , p^aecê 
dans leS' ^ïemiers rangs de l!©rd»eifi6èdGBi2^ 
et troHvutit ^66 besoins satisfdLitSJet^piévwiu&y 
n'a pas'ïe%emps de desi^et ; tùvùo^ aotUriîei; 
tout j[n-iacipo 'd^ janQiiyetoieiittonîi/otoiaâps 
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cl\ez lui ; sbii attetotîôn se porte à varier' ^efe 
plaisirs phyèiqttes, où à se pracùrer qtteïque^ 
tlîvertissemetiô^peu nobles, tels <jufe la chasse, 
ie leu ou la table. Au sein du luxe et de 
rabondance, il est malheureux et s'en éton- 
ne : il ne voit pas que' le plaisir ite pteut être 
que la satisfaction d'un besoin ou d'un désir 
annoncé par une petite peine*; ([ué quand 
le désir est pré vèntt ; il Wj à ^lùs dé' jouis- 
tânce ni au physique ni au moral, et que l'ac- 
tivité qui de voit pourvoir' à sa satisfaction a 
été étoufféç d'ayance ; et voilà pourquoi Ije plus 
haut degré de l'activité sociale se rencontre 
dans les classes intermédiaires de ht société, 
dans cet ordre de médiocrité qui s% trouve 
entre la détresseet l'afEuence. *^ * 

Par activité Social* , j'efntetods céfttè în- 
quiëtudê qui rtoùè porte à tètttef ftdfrfe ëlé"- 
Vatidii daïis là société ; par àétîvftéïiiiimale*, 
î'entettds de fetftiàtolàiM; ' qui- rfijtt&-^drte à 1* 
recherché de ce qiii 'pè'ût lÂaitfKéttiriidtré 
ékistértcê et U perp4hjtëf:\3''iin^-kW&ésê 
àAvLS lâ-nAiéfe if^èSifUéiiétik ^*toàiéië^ 
lès^^timénsdié ^\^ j- 'd'*àttftll«Jft«itfMfâî 
éèttr ; ' 1« couift'gfe • k- it'hèro'ftittèP, "nPififerctëfit 
poiwtcèîèi qtïikïlgfak'dàïM WWd^é««êT I« 

hoaiinçs réellçjnent âu-de3sus dçs- bf aoinS^i^ 
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et qui seuls peuvent Goncevoix un désir de 
supériorité. Cet amour de la prééminence 
varie dans son objet et dans ses moyens , 
suivant la différente position des hommes. 
5i vous voulez augmenter leur activité , il 
faut leur , proposer des objets analogues à 
leur situation. L'ambition d'un marchand 
n'est pas celle d'un soldat , d'un ecclésiasti- 
que ou d'un philosophe ; et c'est cette variété 
de désira qui imprime un caractère proprç 
à chaque classe de la société. 

CHAPITRE III. 
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*^ De la crainte machinale. 

La crainte machinale est produite pax 
cette aversion naturelle que l'homme, ou 
tout autre animal , se sent pour ce qui peut 
nuire à sa conservation ; et. il est déterminé 
par ui^e impulsion irrésistible à s'y dérober 
par la. fixité, à moins qu'tme crainte supé- 
rieure ne le retienne. Il n'y a point d'animal 
gvi affrppte, le danger sans répugnance ; 
çepen^afiti quand Jep^ril est grand et inévi^ 
faille, y I;a TfLge du désespoir produit une sorte 
de QÇïopfQ^ , la naJture développe toutes ses 
forces, et^ Cp'^ presqup.tofujouxs evec sjjc-* 
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Les besoins physiques produisent toujours' 
quelque degré d^action : si ces besoins pot-- 
tent la douleur ou la crainte à l'excès ,' 
l'action suit cette même proportion ; il est 
dangereux d'avoir à feire à un homme , oir 
à quelqu'autre animal que ce soit , excité 
par un si puissant motif. 

Quand le. soldat est, ou doit être dans 
un danger désespéré , il n'y a rien qu'oix^ 
n'en doive attendre : placé entre la morf 
et la victoire , c'est un héros ; mais si vous 
le laissez long- temps exposé à un grand dan- 
ger, et qu'il voie un moyen de s'y soustraire/ 
il s'enfiiira , parce que . l'idée du danger 
présent agit plus fortement sur son esprit 
qu'une punition éloignée à laquelle il es- 
père échapper. De plus, un grand corps 
de troupes n'est pas même susceptible de^ 
cette crainte ; car on ne peut punir tous les' 
soldats , et chacun espère qu'il " sera sauvé.' 
La crainte ne peut donc être considérée? 
comine un puissant mobile que dans le cas 
seul du désespoir ; au lieu que' le tlesir de 
satisfaire des besoins réels , ou de se procu* 
rer des plaisirs , est un principe d'action 
toujours subsistant. Je ne saurois assez m'é- 
tonner que ce système si vrai soit contrarié 
par la pratique génér^lç ; çn suppose que la 
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C3:ainte est le seul mobile du soldat^ comme 
s'il étolt un ^9.imal d une autre nature que 
ceux qui Iç dépri^^^^t a^^çi ^ et qui seroient 
s;£tx;ep;Lent bi^ fâchés q^i'on les crût eux^ 
39i4me$ susceptibles d'être animée par un tel 
:qaotif. 

Dans nos armées , l^ 60149-^ ^^ réellement 
T^^nît ,4 ia qçmdition des minimaux ; comme 
q^ , on ne le met ^n action que p^ la crainte 
Qorpprelle pt l^s besoins physiques : comme 
s'il ^toiit cï^tiér^flient privé des afïectioqs^ 
Qppii^lçs ! Je ç)^i^a;n4e : est-il donc nécessaire 
dç l'^yiljur aini^i f Non ^is^uréinent ; chaque 
l^omn^ ^ f eçu 4^ l^ n9>ture de$ passions dpnt 
rôdeur , daqs la poi^r^t^ de leur objet ^ 
peut être e;$citée ou ralleiiitie par sa situation 
daJis la société. Dès qu'il est libre de crainte^ 
et (le besoin , il est dans sa nature de cher- 
cher le pl^slr ; c'est un deçîr qui agite tous 
les hoxnmieâ de toutes les classes sans excep- 
tion : il n'y 611 a donc aucun qui , par ujri 
motif o^ p^ u,n autre , ne puisse être e3p:c|té^ 
k faire de gran4eç c^ipseç , si sa position 
4m9 h §9Qiété Iç Iwl 2:^4 praticable. 
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C HA PITRE IV. 

• • - 

• • • 

Helfharmeur et delà htMte. 

L^HONKEUB. e^t le «sentiment du besoiiï de 
re^tlme publique , «f: la honte est 1^ crainte 
de r&Toir perdue : dâus la $0]Qiété ^ cliaqujs 
classe a ses qualités particulières , dont la 
possession donne droit à l'eatime des hom- 
mes f dans le naiiit^se , c^ett le courage et le 
knépns de la mort ; dans les hoi^mes d'étal:, 
c'est la sagesse ; parmi les pr<âtres ^ c'est le 
savoir et la piëte , etc. l'utiUté g^nér^le doni: 
ces qualités , ainsi dâstribuées , fiont à la so- 
ciété , est cause de Thanneur qu'on y atta- 
che* 

Q^and cette passion de l'honneur et la 
crainte de la honte sont vi^ezv^nt inapri* 
mées dans le cœur, humain , .elles y agissent 
pkis fortement que la crainte de la mort, 
^t elles produisesEt tout ce qu*ily a:de grati:d 
e% d^héroiqùeau'jamonde : phia4a cl^se où 
setrouTe un^homme est élevée , plus il y tient 
lui-même un rang distingué ^ et plus il fera 
d'efforts pour mérker restimepublique. Un 
artisan caché 'dans son obscurité s'embar- 
rasse peu de l^honneur et de la. honte ; 1« 
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désir d'agir sur l'opinion des hommes liil 
manque avec les moyens ; dépourvu de ses 
rapports moraux de sociabilité , son carac-* 
tere se déprave dans un isolement sauvage, 
et se dégrade jusqu'à l'animalité. Voilà ce 
qui fait que la noblesse en général se mon- 
tre plus susceptible , plus délicate sur ce qui 
concerne son honneur. Au lieu donc . d'à» 
vilir , comme on fait aujourd'hui , l'état du 
soldat , il faudroit , par tous les moyens pos- 
sibles , élêverson ame ^ et exciter ses prin- 
cipes. Si les classifications de la société pro- 
duisent de grandes différences dans l'acti- 
vité sociale des hommes , les variétés des 
gouvernemena n'en produisent pas moins. 
Le gouvernement imprime à chaque nation 
fin caractère qui la distingue. Il y a des lé- 
gislations dont l'effet est d'exalter l'honneur 
et la vertu , et d'autres qui ne tendent qu'à 
en étouffer les germes. 

Dans le de^otisme , il n'y a qu'une classe 
d'hommes, ce sont les soldats ; lereâ:e e;st 
une multitude amoncelée , réduite à la con- 
dition des bêtes, et qui comme elles ne songe 
qu'à vivre. 

L'ambition des soldats étant concentrée 
dans leur classe en temps de paix^ sansmp* 
tif ni facilité pour s'exercer ailleurs , ils tom- 
bent 



l^t dans le relâchement et Vindoleilce., et 
delà vient cet engourdissement léthargique 
du despotisme*. Sous ce gouvernement ^ au^ 
cun homme ne peut prétendre à l'estime 
publique c il seroit dangereux même de Tob- 
Cenir ; la crainte y donline , et elle retient 
tout dans l'inaction ; l'honneur et la honte 
y sont des sentimcns inconnus* 
: Dans une monarchie , les sujets sont par- 
tagés en différentes ^ classes , et toutes peu«» 
vent prétendre plus ou moins à l'estime pu* 
blique. Auic motifs d'utilité particulière ti- 
rés de . sa classe et de sa situation person* 
;nelle , qui peuvent déterminer un homme 
à l'action , il ajoute encore des vues d'utilité 
générale que la société peut lui procurer: 
ainsi des fortes et multipliées concourent 
M. exciter l'honneur > la vertu , l'activité p 
quand le souverain a du génie ; mais s'il est 
foible et indolent , l'activité des sujets vers 
les idées de luxe et de dissi;pation , Vintn^ 
-gue et l'artifice supplantent le mérite ; Tarth 
de plaire devient le suprême taleut^ et Ta-^ 
gréable fait mépi:iser l'utile* 

Il est rare de trouver de grandes vertinf 
dans les monarchies , parce que la ve^tu n'y 
est pas toujours le meilleur moyen pdui; ob«! 
tenir la faveur du pri^çç ; «t qu§ le peupl%[ 

J17J9Q. Tome XIs jP> 




dont le sui&age seroit le plus puissant en.<^ 
çourageïaeat aux grandes actions ^ est dans 
ce gouvernement sans nom et sans influen* 
ce. Le prince y est tout , et le reate n'est 
rien (8) ; c'est à lui qu'il faut plaire ^ et sou-» 
y^ent on ne lui plaît que par des talens pué* 
riles , ou même par des moyens qui ne peu^ 
yent s'accorder avec l'honneur et la Tertu(9}* 
Comme la principale considération est 
donnée au militaire , ceux qui composent 
Cet ordre craindroient de la perdre par quel- 
qu'action indigne : mais comme les grands 
emplois et les charges considérables sont 
particulièrement attribuées à la noblesse , 
elle n'attend ces grandes récompenses et la 
faveur du prince que de ses liaisons avec 
les ministres et les favoris ^ et nullement de 
son propre mérite ; de sorte que dans la pre* 
tniei^e classe , comme dans les inférieures , 
tout germe de grandes vertus ou de grands 
talens est étouffé ; dans l'un , par la cer- 
:titude de tout obtenir sans rien mériter ; 
'dânsdqs autres ^ par le désespoir de tout 
mériter sans rien obtenir. 
' -'Maid dans les républiques, comme tout est 
ëgal, le mérite et le talent peuvent seula 
•obtenir là supériorité ; l'estime publi^Jiie y 
#9t . f enjours accordée aux grandes tfertus et 
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fitix actions^ d'iuie . jitUité. généf ^le : at^^î 
voît-on; que' les républiq^ues anciennes et 

•nîo<ferne& ont produiît plias : d,e granjds J^oçi* 
.mes que toutes les monarchies enseml^lé. 

La faveur ne fait rien dans un état pb- 
pulaire , où l'on n'estinie qitie lutilit^ pU- 
blique ; elle fait tout dans une monarchie, 
où le t^ent de. : plaire au prince et à ses 
favoris est la route de la fortune : des prin- 
cipes si différens ont c\iissi de^ conséquen- 
cejs prodigieusement différentes. Telles sont 
les causas de. cette y^-r^éïté qu'on obstervjB dans 
les caractères ^ les mœurs et les talens d^ 
honwn^ç; . suivant les. rdifï.çrças, gouverne- 

-mens $oys. desquels i^^vixei^t.r . , 
. Nou^ fLvonsyu qu^e h^ cjraintc et les b^- 

,sQin$ jJ?.î:siqu^ç , à .;i?i^pirKS. qu'ils ».q a^ie^t . 

;Pft«^,s;^ .^>?^^s * .?<>?^^ dQs;motif^ .^l.J!&^ 

d/,efiG^t >.[ett;f,q\u u'9i}Ç..^i j^ermanprjçç^ ^î 

uiiiv^ysajité '(ians lç,uy ap^cation ^^qp^j^e 

peut donc pas toujçurs,}^ einployer ay^C ' 

avantage. Les motifs qu'on peut tirer de la 

position dçs hommes-, dans ;^lg^ sociét^ sont 

en effet nombreux et pe^p^a^n^iii^ ^ jQQ^is ils 

ne sont pas applicables à tous. Il n'y a que 

r^eiùi de {{ 6tBt>nnes y fet d'un^ certjaijae él^se^ 

' qtti>plii^$€»ti attfiin^r^ k ïSfttte supériofftt^ 

gdans' lai'jswiété ^ ceux ck^jaang^ inféwfiïisô 

D a 
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en sont entièrement exclus > et comme lea 
•animaux , n'ont d'atitres motifs de leurs ac^ 
^ticfns que là crainte et les besoins physiques: 
tl faut donc chercher qùelqu'autre principe 
plus général qui agisse sur toutes les classes, 
lur tous les individus de la Société* 

C H A ÎP I T R E V. 
't)e V amour dés richesses. 

» 

^uanD un peuple est cofrompu paï le^ 
^uxe , les vices et les dérégleniens de Timà-» 
'^Inatiôn , Famotir des richesses devient là 
passion la plus active , parce que l'argent 
e^t le moyen d*échange universel pour ob- 
tenir tout ce qu*on désire. Quiconque a de 
; grandes richesses est le maître des autres ; 
à proportion dû pouvoir ou de la volonté 
qull a de satisfaire leurs besoins | et O^ux-ci 
tdîsènt comme Virgile : • 

'/famqutt trît îtk mlhi scmptr Deus } 
llUus aram^ CECb 

» « 

/- Uhomme riche et puissant estrobjetd*un«} 
^l^oration idolâtre de la part de ses vils comn 

jpfx«nsaux. A mesure quQ la CQiûîdératioii 8t 



tourne vers les richesses dans un pay8,^, 
rhonneur et la vertu perdent leur crédit, et 
finissent par disparoître entièrement. Cepen- 
dant , comme on ne peut paç faire les hom-^ 
mes à son gré ^^ qu'on doit les prendre corn-» 
me ils sont ^ il faut employer le motif cjui est 
analogue àleursidées^de bonheur et deplaisir^^ 
de façon qu'on puisse par-là s'assurer de leur 
soumission , et les porter aux entreprises 
pénibles et dangereuses auxquelles l'état du 
soldât est particulièrement exposé , puisque, , 
dans «LOS législations modernes ^ le soldat est 
exclu des. avantages de l'état social, tels que 
le rang , les honneurs , &c. Il faut] au moins 
lui appliquer ce principe d'action qui peut 
l'exciter à faire de grandes ch^oses, les récom* 
penses pécuniaires ; mais, seulement en gra- 
tifications du moment , et comme récom- 
pepse de la victoire ou de quelqu'acte de 
valeur extraordinaire : maïs il ne faut pas 
porter le^, grâces à un tel excès qu-'^Ues 
mettent tout -à- coup l'homme hors de 
besoin d'en désirer d'autres. On ne doit lui 
dionner d^s terres que comme retraite. Une 
Qraàée enrichie de dépouilles , et chargée de 
bagages ^ devient corrqmpue et difficile à 
gouverner, J.'^approuve fort la conduite d'A- 

l.exandre i il licejncià set vifux s.oldats , qu'il 
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renvoya riches dans leurs pays , et mit le feu 
au reste du butin. Le soldat éprouve' de 
grands dangers , il supporte de grands tra- 
vau:^^l lui faut de grandes récompenses, de 
grands plaisirs ; niais que tout cela soit vif 
et court; que ses. desîrs, plus aiguises que sa- 
tisfaits, entretiennent toujours Tespérànceet 
le besoin du lendemain. 

Les. soldats Grecs et Romains étoient 
animes dans lé danger par Tespoir du pil- 
lage et là. perspective des honneurs de Tétat 
oùla vertu militaire menoitleplus sûrement. 
Les Mâhométans étoient guidés par le pil- 
lage çt le fanatisme y les Tartares et les Fli- 
bustiers de l'Amérique , par le pillage seul ; 
tous ont fait des actions d'une valeur ex- 
traordinaire et d'un héroïsme que nous 
avoris peine à croire. 

Quand les motifs qui déterminent nos 
groupes modernes sont ainsi rapprochés 
de ceS; puissantes passions qui embrâ- 
^oient l'ame du soldat chez ces différen- 
tes nations , on ne doit pas s'étonner de rira* 
mense différence des résultats. Le bâton fera 
peut-être un esclave supportable , il neTera 
jamais un héros. Outre les motifs tirés de 
Ja crainte des peines, de l'excès des besoins 
physiquçjS , de T^mour des honneurs ou des 
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richesses , il y en a d'autres encore moins 
généraux , mais plus puissans , tels que la 
liberté et la religion. 

CHAPITRE VI. 

• * 

De la liberté. 

Tous les animaux ont un amour naturel 
pour rindépendaiice ; la liberté est néceS'» 
saire à leur existence : il faut qu'ils en jouis- 
sent à un certain point pour chercher l^uir 
:p.ourriture , et pour mettre leur vie en sû- 
reté par le combat ou par la fuite* L'homme 
a soumis à sa domination la plup^p^t de9 
animaux ^ et à son tour la plus grande par- 
tie , ou même la totalité de l'espèce humaiae^ 
est réduite sous le joug par quelques indi* 
vidus que la nature ayoit faits nos égaux» 
Dans la classe des animaux , ceux qui ont 
échappé à la tyrannie de l'homme jouiiSJenl; 
d'une entière liberté ; mais les hommes réu- 
nis ou en société civile comme les nations 
policées^ ou ensociété xiaturelle comme 1m 
peuplades sauvages ;, ne. peuvent être-j^i en- 
tièrement libres ni ^bsoJ^U^^eiït escji^Tes. U 
j^eur faut ^ comme aux ^.utres anii^atux ^ ud^ 
entière libejrté pour uei^ripr Ipur via; jnâif 

D4 
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ils ne peuvent jouir d*une indépendance fl-* 
Innitée. Nës dans la société^ accoutumés 
aux nécessités réciproques des besoins et 
des secours qui enchaînent tout le monde , 
grands ou petits , il n'y a d'indépendance 
pour personne ; et c'est la cause et ToriginQ 
de la société dont l'homme seul est suscep- 
tible^Les animaux s'assemblent^ mais l'hom- 
me seul s'associe , parce qu'il est le 9eul être 
dont l'industrie personnelle ne peut suffire 
à ses besoins. Ceux-ci se multiplient^ et 
notre dépendance croît avec eux. t\ en ré* 
aulte un volontaire assujétissement à tout 
ceux qui peuvent les satisfaire. On obéit 
sans répugnance- , quand c'est un moyen de 
ee procurer les objets de ses désirs ; mais 
quand l'utilité cesse , un ordre est regardé 
comme une oppression ; on en déteste l'au- 
teur , en proportion de la gêne où il met la 
liberté , l'honneur ou la propriété ? et on 
saisit la première occasion de secouer le 
jôttg et de rentrer dans ses droits. L'homme 
»'a qu'une certaine mesure de patience ; 
qtiand elle est épuisée , la force s'oppose à 
3a force ; la violence ne peut plus espérer 
l'impunité ; le désespoir naît de l'oppres- 
sion ; et s'il est favorisé , même des plus 
.|)etiit8 moyens ;i ^ çondjuit par une sagesse 
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ordinaire , il devient invincible. TTremblea 
donc sur ce trône où vous sommeillez ^ des- 
potes qui ne connoissez point de loix, et 
Bongez que les effets du désespoir sont ter- 
ribles. 

Un peuple réduit à la nécessité de se ré- 
volter contre son souverain , dans la craintes 
d'une vengeance atroce à qui la mort, et 
l'esclavage ne paroîtroient pas luie peine 
suffisante , est obligé de s'exalter lui-même 
par Tespérance de la liberté et de tous les 
avantages qui y sont attachés ; et des motifs 
si puissans obtiennent presque toujours un 
Jieureux succès. 

Le premier objet , comme la première 
cause d'une révolte , est de repousser une 
injure vraie ou supposée ; le second , de se 
procurer pour l'avenir une tranquillité qui 
ne peut être assurée que par la ruine entière 
4e l'autorité souveraine. C'est pendant cette 
contestation que se font les plus grands ef- 
forts, parce qu'il n'y a point de milieu entre 
la liberté ou l'esclavage qui doit en résulter. 
A mesure que l'entreprise des rebelles prend 
de la consistance, leur vigueur diminue avec 
le danger. Si on les abandonne à eux-mêmes^ 
leur enthousiasme doit s'éteindre ; mais si 
<m contiime à les combattre |^ si on nçcunwlç^ 
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les mépris et les Injures, ils n'entendront à 
aucun accommodeine^t ; et animés par une 
Tcngeance inextinguible , ce qui est un mo- 
bile très-actif^ ils poursuivront leurs oppres-^ 
seurs jusqu'à la destruction totale. 

Si Tarquin , si Philippe II, usant d'une 
politique lente et circonbpectej eussent laissé 
aux rebelles le temps de se brouiller entrp 
eux, jusqu'à ce qu'il se présentât une occa- 
sion favorable de regagner tout-à-coup tout 
ce qu'ils avoient perdu , Rome et les Pays- 
Bas peut-être n'auro Lent jamais eu de liberté. 
1*6 sentiment du danger les réunit , les ren- 
dît invincibles , et couronna enfin leur en- 
treprise par le succès le plus complet. 

H faut conclure de tout cela que , dans 
une guerre civile,, le souverain doit dimi- 
nuer, aux yeux des rebelles, les idées de la 
•vengeance, avoir une conduite modérée, et 
tenir toujours des voies prêtes à un raccom- 
modement solide et de bonne foi ; que de 
leur côte les instigateurs de la révolte doi- 
Tent s'efforcer de rendre suspecte cette feinte 
modération et les promesses illusoires du 
despotisme irrité , dont l'objet est de diviser 
pour régner , et de se rendre maître par la< 
ruse et la trahison de ceux qu'il n'a pu sou- 
mettre par la force et la valeur. Des Iiommeft 
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enflammés dxc feu sacré de la liberté , pour 
peu qu'ils soient bien conduits , doivent être 
toujours supérieurs à ceux qui combattent à 
la solde etpour l'autorité d'un maître ; lescom* 
menc^mens seuls sont difficiles^quand^le cou* 
rage et le désespoir dans Tame^ dénués de 
tout, et pleins setdement de leurs in)ure8 et de 
leur vengeance, ils doivent attaquer des trou* 
pes disciplinées et bien pourvues de tout ce 
qui peut aissurer le succès de leurs opérations* 

CHAPITRE VII. 

De la religion. 

• Toutes les religions ne sont pas égale- 
ment propres à inspirer le fanatisme ; les 
unes portent l'homme à la vie active,comme 
ie mahométisme ; d'autres , comme le chris^ 
-tianisme , le retiennent dans la spécula- 
tion. Je ne coiin ois point de religion qui 
détermine plus à l'activité que la loi de 
^àlîiomet, ni aucune qui en<;liatrte plus daris 
rindolence que celle de J. C. ; la première 
'pt*omêt aux hoÉnmes des rëcjomj^nses analo- 
gues^àleur nature , à leurs inclinations en gé- 
' néral, et particulièrement adaptées au goût et 
« au5t mœuxs du climat où elle s*ést étabUe, 

^ • La victoire étoit récompensée |)aB^4êS'dé^ 
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pouilles de l'ennemi ; la mort Sans le com«^ 
bat exploit tons les crimes , et conduisoit 
^ des plaisirs estimés dans ce numde le com- 
ble des jouissances humaines ; ajoutez qu'ils 
étoient infinis en durée , en intensitë et en 
variétés , et exaltés par tout ce qu'une ima- 
gination enflammée peut se figurer de plus 
excessif. Est-il smrprenant qu'excités par 
des motifs si puissans , les Arabes aient fait 
des actions si prodigieusea ? 

lies récompenses proposées à la foi des 
Chrétiens sont vagues , indéterminées , in- 
compréhensibles ; ell^ n'offrent aucune ana- 
logie , aucim rapport avec l'état connu dô 
l'espèce humaine : l'esprit général de cettâi 
religion est la soumission et la paix ; aussi 
n'y a*t il point de système religieux plus 
propre à favoriser les vues secrettes du des- 
potisme et de la tyrannie^ dans quelque 
toain que se trouve l'autorité. 

Il n'est pas dans l'écrit de la loi des chré- 
tiens de se propager par les armes , comm^ 
celle de Mahomet. 

Cependant l'ambition reli^^euse a inonda 
de sang cette terre ^ dpnt ell,e a fait.un théâtre 
de ^rnage^ Tous les droits ont [été violés souft 
prétexte. d'oppressions réelles ou supposée?, 

mm ejK çffet , pow seryk l'orgueil et l'in^r 
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téret. Les guerres iaites pour causes . de re« 
iigion sont toujours plus actires et plus dér 
cîsives t|ue les autres^ 

Quels motifs humains et périssables pour* 

roient avoir autant de force que les peines 

et les plaisirs étemels ! En général ^ les guet^ 

fes de religion sont cruelles , et tout ce qui 

peut détruire Ténnemi y e$t estimé bon et 

honnête. Ainsi les trahisons , les àssa$^inats^' 

les perfidies^ en sont les moyens ordinaires; 

Ceux qxii combattent ptfur ïa dîtiiiité ima« 

ginent que le sang de Tennemi lui est une 

^«>£&ande agréable. Ainsi dans les guerres 

contre des enthousiastes fanatiques on no 

^auroit prendre trop de précautions , sur-» 

to:ut contre les » particuliers. H £pLut éviter 

leur premier emportemmt , et ne se fier à 

«ux ni dans la victoire , ni dans la défaite; 

L'ignoraEKoe ^ seul fbndeixient des: abus de 

Xautorité religieuse , se dissipa en Europe 

de jour en jour ^ et l'esprit de tolérance s'é« 

tablit : quand on lais^ra au peuplé la trànw 

quille propriété de son opinion ^ il ne tai^* 

àera pas à se désabuser du charlatanisme de 

pés intrigans y et ambitieux empiriques , £i 

fe lassera d'être Tinstrumeiiit dé leurs pas« 

«ions employé à troubler et. à renverser les 

isax^ihçlsTgiêpiw» la pl»p«t dos vsW, 
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'gîons j est très-dangereux ; oa doit le sur^ 
veiller eiitactement , car à moins qu'il ne sent 
entièrement subordonné à la puissance cir 
-vile f il troublera le gouremement , et s'em- 
]parera de l'autcnrit^ ^ s*il le peut : il faut donc 
le circonscrire étroitement dans le cercle de 
ses fonctions y et empêcher qu'il ne tende 
vers lé sceptiae une ntaîn destinée à l'en-* 
«ensoir. 

CHAPITRE VIII. 

« • * 

J^eB femmes , et de leur biflxtence sur h^ 

ctBur de thamme^ t 

• » r • 

' • - * • f •* , 

' La sônix:e de cet attachem^ent réciprQ<|p^ 
.dés denx sexea l'un pour l'aulare eat cejir 
^taiinement «dans le besoin physique ; mais il 
inè finit pas avec celninô :: cename 'daiLs^* les 
.animaux ^ parce que le besoÛL de la apciét^ 
•et rhabitude cimentent cette uoionÀ meisiure 
qu'eUe devient utile aux deux individus qui ' 
ront contractée. Il est jduoq xl'jobseryer qu^ 
>cet attachement réciproque estfilus fort clans .. 
la classe * «liftoyenne , et dansdcelle du peioh 
-pie 9 que dïm;6;ia haute ^claese >de la société* } 
Lès bourgeois /par le gâire de leurs afFair.- 
res^ y sont: tnqm& livrés à ^la^ dissipation , aJÛ^ 
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plaisirs , aux amusemens du inonde; atta- 
chés aux travaux des arts , ou au commerce 
•pour vivre ou faire fortune , ils sont ren- 
iermés dans l'intérieur de leur maison , c est 
là qu'ils doivent trouver le contentemeat 
•et la joie. Le mari et la femme ont^îo- 
xessamment besoin l'un de l'autre pour les 
affaires de la maison ^ ou pour le délasse» 
ment de la vie ; Thabitude confiiiiie un sc»- 
timéht que la raison fortifie , et l'amîlîé 
douce et tranquille remplace cette înquielo 
et impétueuse effervescence que nous nom- 
-nions l'amour. 

Parmi les gens de qualité rattachement 

conjugal est beaucoop moins fort , et cela est 

•èimple. Les épowiîxto'ontpas besoin l'un de 

4'£lutre : si les sens sont satisfaits , il ne reste 

point cette mutuelle dépendance qui , dams. 

•4e» petites sociétés comme dans' ki^sociétë gé- 

-nérale , est le seul nœud de la .réunion des 

hommes. Ainsi' , ils chercheiit au dehors ce 

-^qn'îls appellent du plaisir ; l'union dômes* 

-tiqué est rbmpue ; une dissipation extrême, 

«me froideur rrrtérîeure s'ensuivent , et il n'y 

"a plus rien de cotomunquele nom et la 

' livrée. Les grands ont tant de facilité pour 

obtenir ce qu'ils souhaitent , que leurs plai- 

-•sirsj comme leur c revenus, 8out4:oujour^ di* 
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vorés d'avance : ainsi leur cœur reste âail|' 
ressort ; leurs jouissances sont amorties; 
Tennui succède; Tinsensibilité vient ; et en* 
fin Tapathie et la mélancolie , sources or« 
dinaires du suicide « 

Il y a deux époques de la vie où Thomme 
est presqu'entierement subjugué par les fem« 
mes : c'est dans l'effervescence de Tâge et 
dans la vieillesse. Au premier période les 
sens sont si impérieux l l'amour est un be» 
soin physique et nécessaire qui s'accroît 
par les obstacles , s'irrite des résistances , 
et peut s'élever jusqu'à la manie , la rage e( 
la furie. 

La passion de Tàmour n'est rien autre chose 
que le désir général de la jouissance, concen- 
tré sur un seul objet, la di£Bculté l'enflamme.' 
Si une femme se rendoit aussi-tôt qu'elle est - 
sollicitée 9 l'amour qu'elle inspire s'évanoui-* 
roit bientôt, à moins qu'elle ne mît tant d'art à 
ménager nos autres passions;, que les besoins 
de la société, qui ne meurent point, ne vins- 
sent remplacer les besoins de l'amour , qui 
s'évaporent si aisément dans sa jouissance* 

Le vieillard, retiré du grand monde , ren- 
fermé dans un cercle étroit de complaisana 
et d'amis , dépourvu de dissipations , et as- 
siégé de besoins et d'infirmités , cherche de 



la consolation et de Tàppui ; c'est un vieil 
arbre à étayer. Sa fémiHé, ou*tine autre 
"favorite , prend sur lui un crédit absolu ; 
«lie dirige toutes ses démarches, elle gou- 
verne toutes ses pensées : d'où on peut con- 
clure que l'influence des femmes s'accroît 
dans la retraite. Plus elles sont renfermées, 
plus elles dominent ; nous le voyons en Es- 
pagne , en Portugal , en Italie , en Turquie, 
eKï. Nos moeurs européennes prêtent moins 
à l'influence des femmes. Si on en faîsoit 
ia récompense des grandes actions > il n'y 
a sorte d'efforts que les] hommes ne fissent 
pour mériter leur estinïe et leurs faveurs (lo)» 

C H A P I T B,E I X. 

Dé la musique. 

La musique a sur l'attie humaine un pou- 
voir immense , et dont on pourroit tirer un 
grand parti pour exciter ou calmer lés^ pas- 
3Îons : il seroit à souhaiter qu'un >rtïti6icien 
philosophe voulût fair^e sûr jcek-dfeli èxpé^- 
"riences qui seroient bien ut ilôs'^fî'bi^n cu- 
rieuses. On pourroit' exécuter des pièces dif- 
•férentes devant ùneigriaiôdé assemblée d-hbm- 
tiiies et de ffemnaes^sùp-toùt devant des sol- 
\^^o. Tome XI. £ 
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dats ; on jiigeroit par^ià quelle harmonie 
est plus capable d'exciter le courage dans 
les troupes ; c'est un travail que je dési- 
rerois sur-tout de voir entreprendre à M. 
Harris de Salisbury. Ses talens sont gëné^ 
ralement connus et estimés ; un traité phi* 
losophique sur la musique seroit un ouvrage 
important et digne de lui. 

SECONDE PARTIE. 

De ' la liaison qui se trouve entre les 
différentes es fèces de gouvernemens et 
les opérations de la guerre. 

» 

CHAPITRE PREMIER. 

Des rapports entrée la politique et la guerrel 

CoMMB toutes nos armées européennes 
6ont disciplinées et conduites sur les mêmes 
principes. , il est naturel de penser que l'a- 
vantage doit rester à la fin à la puissance 
dont les troupes 3ont les .meilleures et les 
ndeux commandées, Il ^$t cependant , sui- 
vant mon opinion, d'autres causes générales 
qui peuvent concourir pour le succès avec 
celles; dont f ai déjà &it zo^ndon. En effet , 



re$ df& ta^ J^flôgçs, j'o^^fi^ç^^ia^ qw^qties 
grands eiuf^iït», fluî p^fd^sftionîJtir^pgî^ 
9p.n$ , c>:i|t fé<^ çoâaciuiô ^Oiy^J^s^Zî de. £a^Q^\té>, 

en appai?€&fee:,:<»t fai^r^ftBteotési«ftîwçe i^^ 

et infr^iri^îisea que tefrfPjôr^^p ont.ppT^s 
dans la (îrî^Q^ ^ .#flr^c octU^S ^'Alex^çj^ fjt 

en Asie ,.Q^J^ des Ro»aèiii&;i:e6ti:e Ig^^Ças- 
;thargîrM>ijS , c^ll^ ^3 Taî^ta#<$-4atts ^.<4b,iûe 

et dai^a lé3 ;ç.i^tr:es (parties de l'A^ifi^ ;?ftG» 
,ct.lle des ^Stemn^^ ^i^ss rA»^ !^t da]as TEu- 
-Tope, j'app^§<^ ^grajE^Aeç 4ijr£érençp^^[aiia 
te$ An^ém Çt 4^MaS 1^ .^¥(<?oès uUéi:ie.vr^'qYÎ 
les Q«iî!t:t^m»î^:t fit jp j^e.QrpU a}içwâ44:à 

pu le génie des chefs. 

OccupdkiÀ -nouside cette rediierelie. Pour«« 
quoi , dans de tei^es circonstances , et coriltre 
de tels ennenris , une victoire ou deux ont- 
elles ^Tfitfo^^ \ê" ÇPf^mV^è^P 4^ , tout un jem- 

dB^ej, c^ifli^ ^ç yiflgt l>f taillas g^go^^ ^^^ 
UB ^eijtx^f sfti vfee^ucoup plu,s foiWe e^ ftppa- 

,rençe ^'o^f: ■ prçduit ^ucun jefFet décisif.? 

Faute d'a^oic fait un examen si nécessaire. 

£a 



iitfàB àomiàéràiïs tùns nos eimemis coâime 
«s'ilâ^tôient parfaitement semblables^ et nous 
'Ê'anons qu'une façon de procéder , quoique 
^sûrement il y ait une diiSi^ence bien essen-^ 
^élle , pour la théorie comme pour la prati- 
'que , entre le gotivemement' despostique , 
le monarchique et le republiîcain ; différence 
A|ui se fait sentir continuellement dans toutes 
'"fesbi^ches de Tadministrationcivile et inilî- 
' taire :^ Je regai'de donc comme une chose bien 
-ftée^e^sâire de faire voir que cette différence 
'doît être considérée comme ce qu'il y a de plii3 
^ important à txedàncer dans un plan général 
• de guerre , parce qu'en y pensant mûrement, 
iiôus -trouverons que c'est la source princi- 
pale des opérations militaires j et qu'elles 
^isèroTît £brtes du foibles, yives et rapides , ou 
'molles et lariguis^ntes , à raisoli des prin^ 
^cSp^s du gouvernement qui en décide. 

< . C H A P I T R E. I L 

• «"*'<»• • f > • • . I 

^ Du gouvernement àespotique.* 

■" Il est bien difficile d'assigiler aux mots 
lin sens juste et précis ; et cej)endànt noç 

^faîsônnémens sont vagues et incon6léquens> 
fii nous les appuyons sur de faussés défini- 

^tî6i?is. Montesquieu définit le despotisme, h 



gouvernement, du caprice y comme si un f diÇ, 
du roi ou un acte du parlement n'étoient 
pas aussi bien l'effet du caprice qu'un, or4re 
du sultan. Cette définition çs^donc inexaq^e^ 
comme quelques ^utrei5 du même auteujr. ,. 
, L'autorité souveraine i soit qu elle réside 
dansime seule main ou qu'elle se partage entre 
plusieurs , est toujours arbitraire et absolue ; 
la manière différente dont elle yarie les ap-r 
plicatipns de son pouvoir est la seule^ cause 
de la variété que l'on observe dans les diffë- 
rens caractères des gouyememéns. Cette dif- 
férence dans la manière d'administrer l'au* 
torité provi^ent d*abord de la manière dpnt^ 
elle a été établie ; elle doit y être analogue ; 
elle ne peut varier que, du plus au moins ^ 
par les différentes circonstances physiques 
et politiques où se trouvent les sujçt«. 
. Quelquefois la domination s'établit par W 
seul déplacement du souverain : le conqué- 
rant prend sa plaœ, le peuple se souhjiet, et la 
révolution est consommée. C'est toujours 
ainsi que las choses se passent dans les états 
despotiques où tout le pouvoir de l'état ^ ou 
pour mieux dire , l'état entier est concentré 
dans, la personne d'un homme. Quand cet 
homme n'est plus^ la guerre est fir^ie :.,par! 
aucun fiutre homme ni aucune coinpagi^c 

E3 
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n'a té droit dû lé pouvoir de rassembler de 
nouvelles forces , et de faire la moindre ré- 

4 

sistanc(8. Ainsi tout se âoumet, il n'y a plus qné 
deux classés d'hoimnes , les esclaves ou la 
masse du peuplé / et les conquérans ou Tar* 
mée victorieuse , dont le nombre est bien 
moins considérable. 

Il n'y a donc d'd.tktre moyen de contenir 
le pays dani la soumission , que de distri- 
buer dans les provinces des troupes dont 
le premier objet est de dissiper tout ce qui 
pôurroit tendre au soulèvement ; et le se- 
cond , de protéger la levée des revenus de 
rétàt. La matiiere de remplir ces instruc- 
tions ne peut être qu'arbitraire , et tout à-fait 
dépendante du ôkpfîce d'un pacha qui , 
comme les anciens proconsuls romains des 
provinces conquises , réunit toute l'autorité 
civile et mîlitafre. Comme il n'y a point de 
droit de propriété , il n'y a ni loix ni tribu- 
naux; là volonté du gouverneur tient lieu 
de loix, et sa décision est sans appel ; car 
un appel suppose des règles fixes et con- 
nues des jufisdic lions. 

Les différentes provinces de l'Asie ne sont 
pas , comme dans nos gôuvernemens euro- 
pééns j attachées au trône par des loix gé- 
ïi'érales et des obligations réciproques , qui 
£oxuiQUt uu centre commun ou tout &e rap- 
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nv Générai, hzor jt^ ^t 
porte , et un système général d'union et de 
commerce entre les différentes parties, dont 
l'ensemble fait ce qu^oh appelle nation. Là 
il n'y a point de société civile ou politique ^ 
inàis une simple aggrégation d'individus j^. 
comme un grand troupeau qui dépend en- 
tièrement du pacha ou gouverneur. Il suit 
delà que le despote ne gouverne ses vastes 
états ni par lui-même , ni par des loix géné- 
rales ; qu'il ne réunit pas ses différentes pro- 
vinces en un seul empire , et coinme dans 
une seule masse politique ; mais il les laisse 
séparées comme des pays tributaires , dont 
les chefs , sous dijBférens noms , gouvernent 
avec un pouvoir absolu , à là^ charge d'une 
espèce d'hommage et d'un tribut fixe. 

La situation de ce paclia est précaire ;, ainsi 
il ne s'embarrasse guère des intérêts de sa 
province, ni du bonheur des sùjets^; tout l'ob- 
jet 'de son administration est de s'çnrichir 
pour payer des protections à la cour, et sou*^ 
vent il est trompé dans ses mesures \ lés cris 
de la province percent Jusqu'au trône . Pour 
appaiser le tumulte^ oij sacrifie le coupable > 
et on se saisit de ses dépouilles j sou ff ^sôt 
est souvent son plus grand cJriine. 

Il résulte toujours des conquêtes 'unë'sortè 
d'administration qtii reàsemble à notre gout 

- E4 
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vernement féodal. Les nababs dé llndej^ les 
timariots de Turquie, les barons et les com- 
tes de notre Europe , tout cela est la même 
chose ; c'est un ordre hiérarchique de -cou-. 
quérans répandus dans le pays, qui d'abord 
ont été amovibles à la volonté du prince , 
comme cela se pratique encore en Turquie , 
mais ensuite ils sont devenus héréditaires 
par tout le reste de l'Europe. Dans l'état 
uctuel dçs choses , les souverains font des 
acquisitions , ils ne font plus de conquêtes. 

Pour faire des conquêtes et pour les con- 
server, il est évident que toute la force d'un 
état doit être placée dans les gens de guerre ; 
et en effet y c'est la seule classe d'hommes à 
qui le gouvernement militaire laisse quelquea 
principes d'union, qui encore n'ont pour 
objet que le maintien de l'ordre et la subor-» 
dina4on. 

Pendant la guerre, la crainte de l'ennemi 
et l'espérance du pillage retiennent le soldat 
dans l'obéissance et la discipline ; mais quand 
la conquête est faite , et que le pays est en- 

tigrçment subjugué , le bon ordre et la dis- 

^ . • ^ .... , 

çipllne cessent avec la crainte qu'inspiroît 
un ennerqi présent. L'armée sent sa force ; 
elle sait qu'elle peut disposer duh peuple 

e$çUTe et du soiiveraiuwêmc ; çUe devient 



formidable à Tun et à l'autre, et rien ne 
' ^empêche plus de s'abandonner à la paresse 
et à l'indolence. Celui qui voudroit tenter 
de rétablir l'ordre exciteroit unemutinerie' 
dont il seroit immanquablement la victime : 
cette armëe autrefois redoutable et victo- 
rieuse n'est plus qu'une insolente multitude ; 
le sultan , à la vérité , n'a rien à craindre 
du peuple , mais il court un bien plus grand 
danger de la part de cette soldatesque qui 
le menace incessammeiît. 

Les gouverneurs des provinces élo^nées 
nç peuvent être contenus par la force (xi) ; 
et dans la crainte de recevoir enfin le châti- 
ment qu'ils méritent toujours , ils prennent 
le parti de se révolter. Alors il faut que le 
sultan dissimule, qu'il ait recours à l'artifice 
et aux assassinats, moyen dangereux par 
l'exemple , et inutile pour la justice ; enfin 
il oppose un successeur , et remettant ainsi 
à la force une décision équivoque que la 
justice devroit trancher par la mort d'un 
seul homme j lui-même accoutume par -là 
l'opinion publique à regarder le succès com- 
me le seul juge des violences entre le prince 
e**; le peuple (12). Il n'o&eroit lui-même aller à 
la tête de ses troupes châtiw les rebelles ; tout 
ce qui est gens de guerre lui fait peur, mêmot 
^xx combattant pouj lui. 
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Conserver la tranquillité , et éloigner du 
sérail le danger , et même le bruit , c'est 
une maxime d'état de ce gouvernement oiîi 
tout doit se reposer dans le silence de la 
léthargie. Pour parvenir à cette fin , toute 
Tannée est dispersée par petits corps dans- 
tout Tempire , de façon qu'aucun ne puisse 
faire une troupe considérable , excepté dans 
la capitale ; et là même les soldats se sentant 
les maîtres , se rendent fort redoutables au 
prince et à ses ministres, et se livrent à la mol* 
lesse et à tous les genres de corruption. 

Une armée ne sauroît acquérir de la for- 
ce , de la subordination , et une bonne dis- 
cipline , si on ne la tient en temps de paix 
réunie en grand corps, occupée à répéter les 
manœuvres , à se maintenir dans l'habitude 
du service de campagne et de celui des pla- 
ces, enfin si elle ne fait pas souvent la 
guerre ; mais tout cela est incompatible avec 
les maximes du gouvernement despotique. 
Les armées se corrompent par une longue 
paix , sur-tout celles du despote : dispersées 
dans un vaste pays , il est bien difficile de 
les rassembler pour les mettre en campagne^ 
-et elles n'y peuvent jamais entrer que fort 
tard ; elles ne peuvent non plus y rester 
Jusqu'à la moisson , ce qui seroit fort utile 
à leur nombreuse cavalerie j par la même 



raison , il leur est impossible d'occuper 
long-temps le même camp. La campagne 
est courte , peu remplie d'événemens , et il 
faut se retirer faute de subsistances^ 

La plus grande partie des Turcs sert , 
comme notre ancienne milice féodale , seu- 
lement pendant un certain temps fixé; quand 
ce terme est expiré , ils s'en retournent ches 
eux , et quittent leurs postes sans s'embar- 
rasser s'ils sont relevés ou non : c'est ce 
qui arriva à Georgowa , et à Ibraîlov/ sur 
le Danube , peu de jours après qu'ils eu- 
rent repoussé les russes , qui furent fort 
mal traités en cette occasion. Comme ils 
n'ont poînt la discipline et la subordination 
d'une armée régulière , ils sont incapables 
de suivre un plan de campagne constant 
et régulier : ils marchent , campent et com- 
battent en tumulte et sans ordre , de sort© 
que si vous les attaquez brusquement , il leur 
est impossible ni de faire la moindre ré- 
sistance , ni de disposer ime retraite. 

Le hasard , le caprice d'un pacha , ou un 
petit nombre d'hommes qui avancent pour 
escarmoucher , causent quelquefois un en- 
gagement général , ou plutôt une multitude 
de petites actions particulières , sans en- 
semble , et sans dessein uniforme. Leurs 
attaques sont irrégulieres^ sans connoissance 
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de Tart , et sans liaison «ntr-'elles (i3) ; maïs 
Ijeur fougue et leur emportement les rendent 
extrêmemjent-dangereuses^si on n'y oppose^ 
pas beaucoup de vigueur et de fermeté. Lat 
défaite d'un ou de plusieurs de leurs corps 
jae les détermine gas comme nous à empê- 
cher les autres d'avancer , de crainte de rom- 
pre la ligne ; s'ils peuvent réussir sur un ou 
deux points seulement, la multitude de leur 
cayalerie , dont chaque homme agit séparé- 
ment, leur donne une activité extrêmement 
redoutable. Ce grand corps se dilate à Tins- 
tant et remplit tout un pays ; il n'y a point 
de pas difficile pour eux^ point de terrein 
impénétrable. Ainsi une armée défaite , si 
elle n'est favorisée par les plus heureuses 
circonstances , et conduite dans sa retraite 
avec une fermeté et une prudence rares , 
peut difficilement échapper à une destruc- 
tion générale. Ces troupes sont donc fort 
à craindre dans leurs attaques , mais elles 
sont aussi foibles quand elles sont attaquées; 
elles se rompent aisément^ et se mettent 
en déroute; enfin elles ^ dispersent et se « 
dissipent totalement , si on les poursuit avec 
yigueur , mais avec ordre et précaution : car 
souvent il arrive que quelques-uns de leurs 
corps s'arrêtent court , et s'ils voient que 
vous êtes en désordre, ils reviennent sur vous 



uVec împétuositë , et souvent avec succès. 
Les armëes asiatiques ont assez généra- 
lement Tusagé de porter avec elles tout ce 
qu'elles possèdent , ce qui leur cause beau- 
<:onp d'embarras , et rend , en cas de défaite, 
leur perte irréparable : comme elles ne sont 
-en état de faire aucune disposition régulière 
pour une retraite , le camp , l'artillerie , les 
bagages ^ tout est abandonné au vainqueur; 
chacun cherche à se sauver , la plupart r^ 
tourne chez soi et ne revient plus (i4)- Ce fa- 
'^natisme brûlant et enthousiaste qui les ren- 
^doit autrefois invincibles est éteint aujour- 
d'hui ; ils n'ont plus d'autre mobile que le 
pillage. Dans le succès ils sont très-redou- 
tables ; dans la défaite le désespoir les prend, 
et il est bien difficile, ou, pour mieulx: dire, 
-impossible de lès ramener à la charge. 
fUne bataille perdue entraîne la disgrâce ejt 
souvent le supplice du visir ; car il faut ap'- 
•paiser le peuple , et on n'osëroit croire 
coupable l'armée elle-même à cause de l'im- 
possibilité de la punir. On -rassemble avec 
peine de iiouvelles troupes , c^ui ne valent 
pas mieux que les premières ; on leur donne 
'un chef qui souvent est pire ^éneore , et tout 
• cela entre en campagne sur ,1a fin de la sai<- 
«on. Intimidés par le premier désastre , ces 

;nouveaux soldatsné se laisse;&t pasvolontiers 
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ramener auprès de l'ennemi ; ainsi , loîit' 
d'attaquer , ou seulement de s'opposer aux 
progrès du vainqueur , ils se retirant , ou 
plutôt s'enfuient à mesure qu'il ayance ^ 
abandonnant leurs postes successivement ^ 
et enfin ils évacuent toute la province. Il ne 
vous reste qu'à marcher vers la capitale p 
que vous trouverez sûrement abandonnée* 
Le sultan , abruti dans une ignorance im* 
bécille , enivré jusqu'alors de flatteries , de 
présomption , et d'un sot orgueil qui lui exa- 
géroit sa puissance , est réveillé tout-à-coup 
par la terreur et par les cris tumultueux de 
la canaille en allarmes , et d'ime armée mu- 
tinée ; il ne lui reste de ressource qu'une 
fuite précipitée. Dès que le despote a dis- 
paru , il n'y a plus de résistance ^ toute 1^ 
force de l'état étoit dans l'armée qui est dis- 
sipée. U est donc de principe^ en pareil cas» 
dès qu'on a battu l'armée ^ de la poursui- 
vre avec vigueur. On es( assuré que la con- 
quête rapide et complette de tout l'empire 
sera le prix de la victoire; il s'agit seulement 
de s'assurer de ses subsistances^ a£n que rien 
ne retarde la marche. 

En général > les empires despotiques sont - 
très -étendus , ce qui entraine deux grands 
inconvéniens ; premièrement^ la foiblesse 
de leurs frontières j à raison de rimmensité; 
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let ensuite, la difficulté d'amener de si loin 
les troupes , ce qur retarde l'ouverture de 
la campagne, d'autant que leurs armées sont 
embarrassées d'une foule démesurée d'é- 
quipages et de su i vans de toutes sortes , qui 
n'ont ni règle ni discipline. Le pays est bien- 
tôt épuisé ; il leur est impossible de tenir 
la campagne plus de trois mois. Si vous ar- 
rêtez leurs opérations dans le commence- 
ment^ ils se retirent , et vous laissent la li- 
berté de. suivre votre plan sans oppositions. 
Je conclus qu'on ne peut avec succès faire 
une guerre défensive contre les troupes asia- 
tiques^ qu'il faut toujours les attaquer avec 
toutes vos forcée , maïs en usant de toutes les 
-précautions que la prudi^ce peut suggérer ; 
que si vous suivez cetçe conduite, et ne vousi 
laîs^ejs; point manquer de vivres , vous devez 
-éaxts .peine conquérir tout leur empire. Dans 
les états despotiques , la résistance diminue 
à mesure que vous approcliez de la capitale^ 
et là elle s avanomt tout-à-fait. 

CHAPITRE III. , 

•• 'i 

^u gouvernement monarchique. 

Dans cette espèce de gouvernement, com- 

. me dans Tétat despotique , tout le pouvQÎr de 

l'état est réui^i dans la même personne , qui 
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tout à la fois dicte les loix et en maintieilf 
Texéoution ; mais la manière d'administrer 
les loix est différente par plusieurs raisons. 
j L'esprit du gouvernement qui s'établit 
après ime conquête est une suite de l'état 
où. se trouToient le peuple conquérant et le 
peuple conquis au moment de la conquête. 
Si le pays conquis étoit civilisé , si les pro- 
priétés y étoient fixes et héréditaires , et par 
conséquent s'il y avoit des loix générales et 
connues pour les assurer, le gouvernement 
civil se maintiendra presque dans toute sa 
pureté , comme cela est arrivé à la Chine ^ 
aux Indes et en Angleterre, où l'envahisse* 
ment du territoire fut plutôt le déplacement 
du souverain que l'asservissement de la na- 
tion.' Si les habitans du pays étoient escla- 
ves , ils continueront de l'être , car le vain- 
queur sera plus occupé à maintenir sa con-. 
quête qu'à faire un code de loix. 

Mais aussi l'état du peuple conquérant a 
mie grande influence sur le gouvernement 
qui s'établit. Si ce sont des soldats merce- 
naires et des esclaves , le gouvernement sera 
militaire et absolu ; le chef sera regardé com- 
me le seul et véritable propriétaire du paya 
et des hommes qui l'habitent : mais si lé peu- 
ple conquérant est libre , il s'établira après la 

conquête 
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itOSbqifiêf)^ wxe ^prt$ deUberté qui se répaxl'^ 
dra s^ tûut le pays conquis; 
. ]L>6S peuples idv Nord qui ont çnvalii tout 
le inidi 4^ l'Eurc^e , étoieat une confédé- 
iî9XxqpL de tribus libres ^ ou <3e pétilles nation^ 
dant çUacune avpk son chef pai^ticulier, et 
tpute^ étoient soumises pour la guerre à uit 
général qu'elles élisoient. Après la conquête^' 
le pays fut partagé entre les che&\ et.soùs^ 
divisé entra les o^Hciers subalternes et leâ 
soldats ; le peuple conquis fut réduit à l'es-^» 
cJavage ( i5 ) ; les vainqueurs conservèrent 
leurs anciens droits , leur liberté^ et exerce-^ 
rent une jurisdiction absolue dans leurs ào^, 
laiaines. 

Le roi avoit à peine quelquWtorité sutf 
les seigneurs^ et ne pouvoit prendre aucunedl 
niesures relatives au gouvernement général j| 
taxis ravis de l'assemblée générale , du par«^ 
lem0nt ; car c'étoit alors la même chose. Lql 
prince , qui lui-même n'étoit qu'un seigneuc 
comme les autres ^ vivoit conmie eux de Ses 
domaines ; c^étoit son patrimoine , car il n^y 
avoit point alors un revenu constant et pu- 
blic. Par-tdut où les propriétés sont fixes éfi 
héréditaires il y a une liberté bien établie , 
et qui forme une barrière insurmontable 
contre le despotisme > et réciproquement wci 
1790. Tome XI0 £ 
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gouTemement militaire et absolu doit éîi^ 
trainer rincertitude , la dépendance et l'a- 
movibilité des propriétés. Voilà le trait de 
caractère qui sépare réellement les dî£Fé* 
rentes espèces de gouvernemens* Dans le 
premier cas ^ l'autorité soureraine est admi* 
nistrée par des loix générales et connues ; 
dÀns l'autre , il n'y a ni loix ni règles. 

Toutes les opérations du gouvernement 
despotisque sont isolées et adaptées à une 
circonstance particulière , sans liaison ayec 
ce qui suit ni ayec ce qui précède ; le despo- 
tisme gouverne comme il fait la guerre. 
- Depuis que les empereurs eurent embrassé 
le christianisme , le clergé , enrichi par leurs 
bienfaits , devint un corps que ses grands 
biens et son influence sur lé peuple rendoit 
puissant et redoutable. Comme les prêtres 
possédoient exclusivement le peu de science 
qu'il y eût alors, ils se trouvèrent par-là à 
la tête de toutes les affaires. 

Les décrétales et la jurisprudence de Romfr 
s'introduisirent dans toutes les cours de jus- 
tice ; de teorte qu'il est vrai de dire qu'à 
cette époque les papes étoient les législa- 
teurs de tout le monde chrétieia. Comme 
propriétaire de iîefs , le haut clergé prit 
l^lace dans le3 assemblées de la nation avec 



lèfe Seigneurs temporels, et exerça les mêmes 
droits dans ses domaines. . , 

Toutes les propriétés territoriales se txou- 
vant dans la main des seigneursr, il est évi- 
dent que le gouvernement étoit , comme 
nous le voyons encore en Pologne , une/aris- 
tocratie où' le roi n'étoit rien , et le peuple 
et oit esclave. La couronne alors étoit loin 
d'eïivahir les droits d'autrui ; elle avoit peine 
à maintenir les siens , et n'y réussissoit qu'en 
opposant les partis entr'eux , et en fomen- 
tant les querelles entre les grands qu'elle 
cherchoit à détruire les uns pat les autres , 
étant trop foible pour les contenir tous. 

Il est aisé d'imaginer combien l'art mili- 
taire étoit peu de chose] alors. L'Europe 
passa quelques siècles dans cette anarchie ; 
«enfin l'industrie produisit une nouvelle classe 
d'hommes ; le peuple (ievint libre , et acquit 
des biens , des privilèges et du crédit ; les 
villes formèrent des corporations > et prirent 
part à la puissance législative. Il s'éta^blit un 
système de droits ; les privilèges du peuple 
furent formés aux dépens des anôi^nnes 
u^rpatîons des seigneurs. A mesuré que 1« 
pouvoir de ceux-ci diminua, et fut restrewjC 
dans des bornes plus étroites , la p^é^ogjgt^ 
4Âve de la couronne s'accrut , la violence et 
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les désordres cessèrent^ et on. vit dans leB 

aiFâires une certaine vigueur d'adanînîstrai- 

f tion qui produisit dans l'intérieur de Tétat 

une paix et une tranquillité inconnues jus- 

ques-là. 

Cette distribution du pouvoir entre le roî , 
les seigneurs et le peuple , parott être le 
chef- d'œuvre de la sagesse humaine ; mais 
il faut que chacun de ces ordres reste bien 
indépendant des deux autres; et rien att 
contraire ne pouvoit être plus absurde et 
plus contraire au bonheur de l'humanité que 
oe gouvernement barbare de la féodalité , 
où l'esclavage étoit la condition presque gé- 
nérale de l'homme, opprimé par un petit 
nombre de ses semblables , qu'on ne pouvoit 
ni contenir ni réprimer. 

Ce gouvernement , si heureusement com-r 
biné , des trois ordre; de l'état , fut pendant 
quelques ^ecles le système général en Eu<- 
rôpe : il en résultoit une sorte d'assurance 
de la liberté civile et politique. A la fin ce- 
pendant, le roi, qui étoit dépositaire du 
pouvoir exécutif, vînt à bout , par ime lente 
succession de temps et d'efforts , de miner 
peu-à-peu et de détruire tout- à-fait la juris- 
diction et les droits héréditaires des sei- 
gneurs. L'établissement des troupes réglées 



«t rihtroduGtion du luxe , de la dépense et 
d'une vaine et pompeuse représentation, 
mirent entièrement la noblesse dans la dé- 
pendance de la cour ; ce que la force ou- 
verte n'auroit jamais emporté , la. molle se* 
dnction dti luxe l'obtint insensiblement et 
sans débats ; les seigneurs et les villes perdi- 
rent leur part du pouvoir législatif : on leur 
laissa , pour la forme seulement , quelques 
droits, quelques privilèges ^ plus honorables^ 
qu'utiles. Ainsi le pouvoir législatif et le 
pouvoir exécutif se réunirent dans une seule 
famille ,> et c'en fut fait de la liberté poli^ 
tique. 

Ainsi pérît uu/gotiveraernent libre, le plus 
parfait qui ait encore paru parmi les hom- 
mes ; et on vit s'élever sur ses ruines- l'auto- 
rité absolue d'un seul. C'est ce qui arrivera 
toujours' , parce qu'il y a une lutte éternelle 
entre le pouvoir exécutif et le pouvoir lé- 
gislatif ; et comme le premier a dans ses 
mains- toutes les forces et les revenus de Té- 
_ tat , il- réussira toujours , ainsi que nous le 
voyons dans l'histoire dé toutes les républi- 
ques, à envahir la liberté publique par vio- 
lence ou par séduction. 

]\lats lé monarque , dépositaire à la vérité 
de tous les pouvoirs à^ Tét^t^ ainsi que le^ 

F 3 
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sultan f ne peut cependant pas les adminis- 
trer de la même manière. Dans les monar-» 
ciliés la liberté politique a péri, et les sujets 
n'ont plus de part au pouvoir législatif; mais 
la liberté civile subsiste encore avec tous les 
droits, privilèges et immunités dont elle 
jouissoit dans ces jours heureux où le gou*^ 
rernement étoit libre ► On voit par-là que la 
manière difFérente dont l'autorité souveraine 
a été acquise , et la situation particulière dea 
peuples de l'Europe , qui ne ressemble point 
, à celle des Asiatiques , obligent les monar-^ 
ques à exercer leur pouvoir par des loiiç 
générales, tandis que le despote, sans règles 
fixes et invariables , doit agir suivant le mo- 
ment , comme on le pratique à la guerre. 

Sous -le gouvernement féodal, et même 
quelque temps après , le tiers - état prenoit 
part à la puissance législative ; il y avoit une 
étroite liaison entre l'état militaire et l'état 
civil , et les troupes n'étaient levées et ar- 
mées que pour le besoin. La nature du gou-» 
vemement n'admettoit pas une armée tou-^ 
jours subsistante , et les revenus de la cou-« 
renne n'auroiçnt pas suffi A Pentretenir. Le 
prince, car le pouvoir exécutif est toujours 
i^imemi de la liberté , le prince prétendit que 
G^tte îftilice féodale étpitvpeu utilç à Vétatj 



tout fut employé pour l'abolir^ et lui substi- 
tuer des troupes réglées qui dépéudissent 
immédiatement du roi. 

Ce système s^établit , et dès^ ce moment la 
liberté politique disparut, et la liberté civile 
elle-même iîit souvent incertaine.. Une ar* 
luée levée sur ces principes ne fut pas long* 
temps à se aéparer du peuple ; elle devint un 
instrum^lit exclusif de l'autorité arbitraire ; 
et quand elle iut composée de gens sans 
ooaissan^e et sans fortune , aveuglément dé- 
voués à leur chef, elle devint encore plut 
4angereu8p« Maintenant elle réunit les deux 
extrêmes , la premier^ et là dernière classe 
de la société. 

La nbbles&p ^ dépouillée de l'influence 
politique ilont elle avoit joui dans le régime 
féod«i, se fixa naturellement à la profession 
de ses ancêtres , et prit lé parti des armes ; 
elle conserva une partie de ses anciens prL*. 
vileges , et obtint de nouveaux honneurs , 
des emplois et des richesses , en s'attachant 
mu souverain, devenu pour lors la source 
unique de tous les avantages qu'on poùvoit 
evolr danB l'état. 

Le séjour de la cour exige des dépenses 
ruineuses qui mettent les courtisans entière* 
ment k la merci du prince» 
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Il est' doûc jiëcessaire dwas tme izioh«rd^0 
jqvie la haute noblesse me mit pas t<mte^ dé- 
vouée à la cour. 

Les gens de fôbe tirent tonte leur impôr-» 
tance de leur attachement aux loix. Il est 
idonc simple que ce corps cherche toujoura 
à en maintenir rexécutioja contre les entrer 
prises du gouvernement , qui les regarda ^ana 
cesse comme une barrière à l'autb^té arbi^ 
traire. £n réduisant le nombre d^ mugiïs^t 
trats , on parvient à les intimider ou à h^ 
corrompre^ et il en résulte la tyrannie ju*» 
rîdique , la pire de toutes les oppressions ^ 
telle qu'on la vit à Ilomé sotES le gotfverûe^ 
ment des Césars. 

Les autres classes de citoyens ont les yeux 
élevés vers ceux^i , qu'on regarde comme 
les défensteurs des propriétés et des droits. 
Quelques particuliers peuvent céder atix sé«-» 
d^uctions de la cour ^ 'mais la masse enûet'0 
des magistrats ne pourroit se laisser corrom*^; 
pre , au moins faudroit-il un temps trâs-cG^nw 
çidérable pour y parvenir^ car leur plus graiitt 
intérêt est de conserver ^intégrité ; toute leui* 
considération tient à leur incorruptibilité.- 

Quoiqi^e dans une monarchie l'armée soit 

entièrement mercenaire , elle n'esft cepen-» 

âeiot dévouée que jusq-cu'à un certain pôim 
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au pirttvoir arbitraire ; la plupart des offi- 
çietSjfêtû.i3Li tiïés de Tordre de là noblesse , 
ont ., sans le concour» du prince , des privi- 
lèges de naîssànee j et un état dans la so- 
Qiété qiii les lient un peu aux intérêts pu- 
blics 5 car leurs droits demeurant perpétuels 
^t béï^éditaires , et les grâces de la cour étant 
'préûai^teSf et persohji^lles , ils auroîent plus 
4:'péi:î4re qu'à gagiaer à letablisfieraeBt du 
4espotisme; . .. : .î ; ' 

; Tellej^ sont les. circonstances qui empê* 
client une moxiarc/liie absolue de dégénérer 
ett despôtisnpiej.iqwoiqu'eUe ait à ses ordrea 
line gi?ande armée de mercenaires ; ce quji; 
arriveront infailliblènient ^ si les gens de 
g^txé n'âvoîeùt aucun intérêt commun 
avec le pp.blic , et étoient dans une absolue 
dépendance du souveaain. 

J'ai fait voir, dana le chapitre sur le des* 
potiai^^e, qu'une force purement militaire. 
eâi; aufifii &itale au prince qu'à la nation;, 
Comment se peut^il donc qite les souveraine, 
salent assez aAretigles pour ékercher avea 
tant d'empres^enieiit à rendre leur go^ivef-^ 
?ieme&t militaire ? 

En voyant t&m les pouvoirs aînsir réuni» 

dans k n^ds. d'un seul honune * on 9'atteii' 



oppose pl^s de patience et de fermeté doîlt 
aisément en triompher. A d'autres égards ^ 
ces armées .ressemblent à celles des repu-: 
bliques ; on doit en attendre une résistance 
plus* vigoureuse contre l'ennemi qui tente- 
icoit l'invasion du territoire , parce qu'il n'y 
a ni particulier , ni corps dans réta<6 qui na. 
sente que sa propriété particulière est âft-^ 
tachée à la conservation de la propriété; 
publique. 

Quand les hocmmes sont accoutumés à une 
espèce de gouvernement déposé dans lea 
mains d'une certaine famille y qu'ils sont liéa 
à un certain culte religieux j adonnés à une 
certaine) tourmtre de moeurs ^ Vidée d'une 
conquête qui détruiroit tout cela , et les ihet- 
ti'oit^ à la àierei d'un pouvoir arbitraire , 
leur semble terrible et insupportable : il n'y 
a sorte d'efforts dont ils ne soient capables» 
pour s'y ^ustraîre. Maiô en général , dans 
les moaiarchics' , la nobWfibe remplit là cour 
d'intrigues^qni éloignent les hommes de. mé- 
rite et d« probité ; et c'est>ce qui rend. ton-- 
jours les opérâJtions du gouvernement trèsr 
fedbles dons les états monarchiques. 

Dans cette forme de gouvernement il y a 
aussi peu d'ensemble que dans la démocr^-^ 
;tie : ce n'est que dws lea grands dangers. 
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iiçue le sentiment du péril laî^e approcher 
du timon quelque pilota habile ; mais dès 
que la tempête est appaisée , on se hâte 
de r^loigner,[et de lui substituer quelque int- 
trigant ; de sorte que le gouvexptiement qui 
sembleroit , par Tunité de^on principe, de-? 
voir posséder une grande vigueur , est en 
eiïet foible et incertain > comme le carac*»* 
tere des favoris qui se succèdent rapidement 
les uns aux autres. Dès que le théâtre do 
la guerre se porte au loin , les opérations 
d'un tel gouvernement sont sans vigueur et 
^ans consistance. Sa première impétuosité 
iHie fois jettée , ses efforts diminuent peu-* 
À-peu , et finissent par tomber à rien. 

C H A P I T R E ï V. 

Du gouvernement répuiUcamp 

Oar voit par ce qui a été dit sur Tétat mî* 
litaire , qu'en général les principes du gou*^ 
vernement républicain ne se prêtent pas à 
une constitution qui ait la guerre pour obr 
jet : il y a cependant des circonstances par« 
JiGulieres qui peuvent douer une républi* 
que de toute l'activité nécessaire pour agii? 

vigoureuseni^iit doos son intéxieiiur €t au 
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dehors^ suivant que la nécessité TexigeA 

Les principes de la démocratie ne soti& 
firent pas une armée toujours sur pied , et 
composée de mercenaires. L'autorité né** 
cessairement illimitée d'un général mettrcnt 
en danger la liberté publique ; l'armée doit 
être composée de citoyens qui , par leur état 
et leur situation personnelle , ne peuvent ni 
agir loin de chez eux , ni demeurer long* 
temps sous leurs drapeaux. Une guerre o& 
fensiye est donc contr^re aux principes de 
la démocratie , et une guerre même défen* 
sive , à moins que l'état ne soit fort étendu , 
le ruineroit bientôt , à cause du grand nom.- 
bre de bras qm se trouyeroieiit enleyés à la 
culture et aux arts. 

Un peuple, dans de telles circonstances, ne 
peut faire que des guerres fort courtes, et bor- 
nées à des excursions d'un mois ou deuic 
tout au plus , qui se répéteront ainsi pen- 
dant plusieurs années , comme nous le 
voyons dans la guerre du Péloponèse. Quand 
on peut trouver l'occasion de donner une 
bataille générale , elle met fin à la contes-* 
tation , si les états sont bornés , comme l'é- 
toient ceux de la Grèce et de l'Italie^ même 
dans les cinq premiers siècles de la républi- 
que romaine; Aussi Usojurnous qu'alors une 
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'^erre étoît souvent finie dàxis Tèspace de 
peu de jours. 

Ainsi un gouvernement républicain n^est 
^as par sa constitution disposé à des guerres 
longues et éloignées ; les principaux ressorts 
«ont trop compliqués pour produire cette 
imité; cette vigueur, cette suite nécessaire 
dans les opérations de la guerre. Nous tfou- 
Yons en effet que toutes les grandes entre- 
prises d^ guerre ont été fatales aux républi- 
ijues qui les ont formées : mais connue cha- 
que citoyen se sent vivement intéressé à la 
conservation de l'état , ils concourent tou9 
ardemment à sa défense ; ils s'y portent avec 
une vigilance proportionnée au danger , et 
les derniers champs de bataille sont plus dis* 
pûtes que les premiers. L'idée de la liberté , 
embellie de tous les avantages qui reccoin- 
^{lagnent, se réveille vivenaent dans Tame des 
soldats > et y excite lui enthousiasme brûr 
iànt et invincible ; c'est ce dont l'histoire 
fournit mille exemples : d'où l'on peut coia-^ 
t^lnre que de tous les états politiques la dé" 
•inocratie est la forme qui prête le plus da 
ineyens ^ la guerre défensive^ et le moins 
à la guerre offensive. Quelques' circohstàn* 
ces particulières ensuite , et locales pour la 
plupart, imprimant à chaque réj^ublique un 
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caractère propre qui détenooine son g^oS^ 
politique. 

Carthage , située sur une plage stérile^ et 
enveloppée de grandes et paissantes naljions 
qui ne lui permettoient pas de s'étendra 
hor& de sa côte sablonneuse j fut forcée ^ 
comme Ta depuis été la Hollande ^ de tour« 
ner ses pensées vers le commerce , lai navi** 
gation et l'industrie , etc. Ces moyens la por* 
terent successivement à des découvei:t^\ à 
des conquêtes> à des établissemens de colo- 
nies en Espagne, en Portugal > en Sardair 
gne y à Minorque , etc* Ces nouveaux inté- 
rêts entraînèrent la république dans de^ 
guerres lointaiues qu'elle ne Jiouvoit soa<* 
tenir sans une armée toujours sur pied ; mais 
comme tout le peuple étoit occupé des «xts 
jet du commerce , il ne pouvoit point y avoir 
une armée nationale. Il fallut composer an0 
milice étrangère , et bientôt les forces mili* 
taires de Carthage ne fu|:-eQit qu'un ramafi do 
mercenaires et d'étrangers de toutes les xia^ 
tions ^ et qui ne pouvoient avoir cet ensem* 
ble, cette unité en quoi consiste la plus 
grande forcç d'une armée» Tant qu'ils n'eu- 
rent à faire qu'aux insulaires et aux autres 
peuples voisins, cette wnaaée, telle quelle , se 
trouva suflSwnte , parce que les flottes ap; 

puyoient 
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puyoïeht les opérations , et que les subsis- 
tances étoient à portée ; et si elle n'eût pas 
porté plus loin ses vues , Carthage auroit 
pu fleurir encore bien des siècles ; mais des 
guerres trop longues et trop éloignées, sou- 
tenues à force d'argent et par des armées 
mercenaires , la conduisirent enfin à sa 



ruine. 



Le pouvoir est trop compliqué dans^ uce 
république : comme le ressort d'acier , il 
perd de sa force à mesure qu'il s'étend , et 
son élasticité s^augmente par la compression. 
D'ailleurs , l'autorité militaire , sur-tout danè 
des conunandemens éloignés , exige une 
étendue de puissance incompatible avec la 
sûreté politique. Delà résultent ces jalousies 
éternelles et ces intrigues toujours renais- 
santes entre les chefs , dopl-^les opérations 
militaires se ressentent toujours , et qui sou- 
vent ont pour objet de rendre les victoires 
même inutiles , parce qu'elles augmente- 
roient réellement le danger. ♦ 

De ce que je viens de dire il est aisé de 
conclure que les républiques confédérées, 
étant encore plus compliquées , sont encore 
moins propres à l'activité qu'exige la guerre, 
ioit pour attaquer , soit pour défendre. Le 
^ 179c*» X'ifm^ XI* G 
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-défaut d'ensemble , ou , pour mieux dire ^ 
l'entière séparation de leurs vues et de leurs 
intérêts , rend leurs résolutions foibles et 
leurs opérations languissantes; et si une par- 
tie de la confédération est pressée ou sub- 
juguée , elle cherche sa sûreté dans une 
prompte soumission , plutôt que d'attendre 
le secours de ses alliés. 

J*excepte de cette règle générale les 
Suisses , qui sont trop favorisés p^ la nature 
même de leur pays et par cette bonne milice 
qu'ils ont formée et qu'ils entretiennent aux 
dépens de tous les princes de l'Europe ; et 
je suis convaincu que qui oser oit les atta* 
quer s'en repentiroit. 

Mais puisqu'on ne peut nier que telle est 
la foiblesse constitutionnelle des ligues fé- 
dératives, je suis bien surpris que J, J. Rous* 
seau ait pensé qu'il étoit possible de leur 
donner autant de force et d'énergie qu'aux 
plus puissans états politiques. Si quelqu'un 
de ces états unis se trouve placé dans un 
pays entièrement ouvert, en y occupant quel- 
ques postes on lui coupera la communica- 
tion avec les autres ; on empêchera ainsi la 
réunion de leurs forces , et en pressant vive- 
ment un de ses états gn rompra bientôt leur 
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ligue. C'est ce dont nous voyons la preuve 
dans rhistoire des ccmféi^ératîons de Vûxir 
cîenne Grèce. 

• Louis XIV ne dut qu'à l'espèce de sçs eu- 
nemis !a longue et heureuse résistance qu'il 
fit dans la guerre de la succession ; la défec^ 
tion du premier des alliés rendit infructueux 
les succès de dix-campagnes. Les langueurs 
et les timidités de la Hollande , et les dé£iuts 
qui tiennent à la nature d'une armée com-? 
binée opposée à une armée royale au- 
raient suffi seules pour déterminer le sort 
qu'eut cette guen-e, même sans l'inégale 
capacité des généraux* 

Le talent supérieur d'un clief peut donner 
de la force et de l'ensemble à une armée de 
mercenaires tirés de différentes ;aations ^ 
commç nous yoyons que fit Annibal ; mais 
lAen ne peut conserver pendant longrtemps 
ces deux qualités dans une armée combinée^ 
dont les contingens sont à-peu-près iégaux , 
siHT-toùt si les ëvénemens sont malheureux. 

33. est rare que les alli^ s'accordent pax- 

^aitement sur tous les points qui se xenboa- 

4rent dai^s une guerre longue ec étendue» 

^uand on a en tête u:g.e te^e armée , il faut 

tirer les choses en longueur , semer des în^ 

sinuations , tenter de sédnire et de diviser : 

• G A 
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quelqu'un des alliés fatigué ou. mécontent 
finira par se laisser aller ; ou bien il faut at- 
taquer vivement les possessîops d'un des 
alliés I cela causera une puissante diversion. 
Il en résultera de la mésintelligence entre 
eux , et bientôt la désunion totale. 

Il seroit dangereux d'attaquer une telle 
armée dans le commencoment de la pre- 
mière campagne ; elle est dans un premier 
mouvement d'effervescence et d'émulation 
qui lui donne de la vigueur. Il faut s'eifor*- 
cer seulement de prévenir la réunion des 
troupes alliées ^ en occupant quelcjue poste 
essentiel ; et cela est assez facile , car en gé« 
néral les mouvemens de ces sortes de troupes 
sont lents , parce que leurs recrues , leurs 
convois , leurs subsistances viennent de dif- 
férentes places , et souvent fort éloignées^ 

Rome y dans son enfance , entourée de 
différentes nations puissantes, étoit dans une 
situation critique qui ne lui laissbit que le 
choix de périr ou de conquérir* Il arriva 
C4^ qui arrive d'ordinaire dans tme position 
si désespérée ; elle envahit succe3sivemcnt 
. tous ses voisins ; elle s'étoit établie par Tépée^ 
et c'étoit par l'épée qu'elle devoit se main- 
tenir. 
6i cette république célèbre avoit été pla- 
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C^e à rembouchure du Tibre , une déiizaine 
de'lîèues plus bas que l'endroit même qu'elle 
occupoit , elle auroit commencé pdf '• quel- 
ques foîbles pêcheries ;- ensuite elle' âuJ-oît 
formé uii petit état comftiôriçant , étoile au- 
rait disparu de là scène du moMde' ; mais 
située où elle se troùvoit, le succèà des at- 
"XÉies devoit régler son existence. 

Après l'expulsion des i-ôîs , Rome ftrt une 
démocratie ; chaqiiè citoyen Jrécevoit la nais- 
sance et l'éducation au milieu dë$ armés , 
c'étoit là leur industrie et leur commence. 
lie téitips qui n'étoit pas donné à la guerre 
s'employoit à l'agriculture ;^ mais la guerre 
étoitléur occupation principale, et elle dura 
sans relâche pendant les cmq premiers siè- 
cles de la république , en attaquant où ^en 
déFendant'; à peine troùve-t-on dans cet es- 
pace îiriè seule année qui n'ait été Signalée 
par qùelqu'expéditïon. -^ ' • « 

Ce fut donc la nécessité d'abord qui dé- 
teitoinâ vers la guerre lé génie de' cette ré- 
publique ; et cet esptît y fiit pèr peéùé ' en- 
•ùité par là formel particulière de s<iti-g6#- 
vernément. Le pou>^ôir àppartenoit de éfro^£ 
ftu peuplé; mais dei^fV il se trouvoît eht*e 
les mains du sénat , et les continuels abus 
d'aûtdritë causoîent eûtre ces deut^ ordres 
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'4€^s.4l3^nâions continuelles qui tronbipie^f: 
le repos de l'état p et le mirent plus d'uae 
.fois à deux doigts de ëa perte. 

Le sënet > â.u lieu de se dë^ster de ses ea- 
.trepris^s sur les droits du peule , devint d^ 
jour en jour plus artificieux dans ses i^ 
-pcesmofïs. Le meilleur moyen d'assurer ses 
usurpations, c'étdit d exciter quelque g^er- 
re > eè qui entraînoit hors de la ville et des 
ass^mblé^es du peuple un grand nombre de 
Jeu^s opposans* 

. .Ce remède empirique ne pouvoit avoir 
qu'un eiïet momentané ^ et finit par entraî- 
ner la mine de la république "^ car le . pesp 
pie avoit une grande force , et il ne lui man- 
quoit qu'mi chef qui dey oit se présenter tôt 
ou tard. Marius, César, ou tel autre dé- 
magogue, avec de tels moyens, ne devoitpaa 
trouver une grande diificulté à renverser le 
sénat , dont toute la picissance étoit fondée 
sur Topinion , IWresse et l'artifice. 

Un peuple ainsi constitué , et eQtretenv 
4^nd$vx^ six siècles .flanfi^ l'exerclcti . des 'U- 
js^es, , de voit avoir, ep, cfi genre une immense 
supériorité sur toutes les autres nations qui 
ne font, la guerre ^e par occasion. Il est 
évident que les armées ^^omainjes- dévouent 
;àvô^ ^^ discjplip© >s4veré et une e^çv^ 



subordination , quilenr étoient devenues 
ziaturelles par Vhabitiide d'âtre toujours de- 
vant Tennemi ; et par la même raison ^ 
toutes les m^x^G^uvres de 1]^ guerre leur 
étoient familières et comme machinales. A. 
eettp supériorité da^Çadens utilitaires il,,fi|ut 
ajouter celle de& motifs qui les inspirofent* 
La|. victoire^^toit un raoyç;! de se disti^gpery 
de s'eGïxçhdr et de s'élever aux charges djç 
l'état^ . . 

!Le C0^^^^e du soldai éleyoxt la condition 
dix citoyen , et on nç çroyoit pas à. Romç 
qu' il y eût de prix dont la vertu gue^-f ier^ç 
lie fî^t dignç. Avec ces talens guerriex&,fpuît 
des âges qt.de Texpérieistce^ et tant deîniQ^ 
ti£ï feits pour exalter les Jiopames 9 U étôif; 
nécess^r^ que le peiqp^L^ rom^fli ^bvînt ^ 
la fini ;^e ma,ître de tpns jCCu^ qui n'éf9ient pas 
placés dans les mêmes cûjconstances. 

Voilà la raison, .d^ cette, diversité de gé- 
xde qui tourna Rpiflp^'^.v^s. les armes , e]t 
jCartj^age vers le comjoqi^rç^ ; et c'est ajussi 
la r^Qiï q|ui détern^in^t, \\&. difFéreacp^ de^ 
ieur çhûite. IlomQ.,devoit; périr par^'ust^tr- 
l^atioï^ d'uA de ses citpyens j et CartUag^ 
dewit W)wib^ spus^ Tj^,yj^4§saiiaç , étra»^ 
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CHAPITRE V. 



N. 



De r aristocratie. 



Cette sorte de république , qui tire pres- 
que toute sa force de i'ôpxnion , est obligée 
d*adopter quelques-unes des maximes du 
despotisme, sur-tout si son territoire est peu 
étendu. Le gouvernement jaloux et soup- 
Çonnelix immole ses victimes en secret , et 
craint moins ses voisins que son peuple 
même , s'il est nombreux. 

11 ne serôit pas sïi.r de confier le com- 
mandement des armées à un citoyen dis- 
tingué par sa naissance , ni même à un 
étranget ^d^ne grande capacité. Ce chef, 
quel qu'il isoit , ^est toujours guetté et en- 
touré d'éspîoïis ,'ejx pâïx comme en guerre. 

On lui refuse l'autorité nécessaire pour 
mener vigoureusement les entreprises de la 
guerre ; et màiiiltëliîr' l'ordre et la disci- 
pline dans ràrïriéé. L'état militaire éii gé- 
néral doit être méprisé dans un tel gouver- 
ïiementf; et co'îlsé^'ueiiimeut les troupes n'y 
mériteïit pas lëînWrtf de soldats ,. puisqu'on 
n'en entretient que pour la montre , et sur 
un pied où. elles ne peuvent servir. Si le 



' petiple cependant est gouverne avec dou- 
ceur et sagesse, il peut s'affectionnera la 
cause de ses maîtres ; et on Ta vu souvent 
marquer la plus grande vigueur , quand la 
république s'est trouvée dans quelque crise 
violente. 

La guerre , en général , mais sur-tout les 
guerres étrangères et les conquêtes , sont 
incompatibles avec l'esprit de l'aristocratie. 
Dans cette forme de gouvernement , il faut 
flatter le peuple , le protéger , et le traiter 
avec une douceur et une justice impartîa- * 
les , contenir la noblesse par la craintfe , e% 
entretenir les voisins dans des liaisons po- 
litiques de pai:t et d'amitié. C'est la prati- 
que de ces maximes qui a maintenu de- 
puis tant de siècles l'existence et la gloire 
de la république de Venise. 

Les monarchies mixtes et' lîinîtées né sont 
•réellement que des républiques , et doivent 
être gouvértiéeè sur les mêmes -principes. 
Comme le pouvoir exécutif y est. plus urtr- 
fbriûe y plus simple' et plus Hfbrt/'Fàdniinisf- 
tration déploie plus-de vigueur àu^'dehors > 
et elle éprouve mains de coiiviilkoiïs Inté^ 
rîeures ; mais l'équilibre se perd tôt ou tan^ 
ef la balancé penciie tout- à-fait dh c&té'dii 
pouvoir exécutif r c'^st ce qirî ifae^feit pei^ 
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ser , contre l'opinioii de Montesquieu , que- 
ce pouvoir devroit toujours être séparé et 
dépendant du pouroir législatif , et qu'en 
aucun cas il n'en doit faire partie ; et pour 
poser la question plus précisément ^ je dis^ 
qu'une ou plusieurs personnes qui adminis < 
trent le pouvoir exécutif ne doivent ja- 
mais être admises à la*inoindre part du pour- 
voir législatif , autrement l'état finira par 
tomber dans la monarchie pure et al>- 
solue. ' 

Les grandes assemblées se réduisent a 
de petites ; et celles-ci souvent à un seul 
homme. L'armée est ordinairement merce^ 
naire , et dans la dépendance seule de son 
chef ; cependant la complication des res- 
sorts du gouvernement mfet souvent le pou- 
voir exécutif en opposition avec le pouvoir 
législatif, de sorte que les mesures du pre- 
mier , quelque sages et utiles qu'elles puis-, 
sent être , sont croisées , et ses opérations 
embarrassées de tant de restrictions , que If 
vignjeur manque à l'exéçiition des entrepri- 
se , sur-tput dans le premier abord. Ce n^est 
que dans* le cas d'un daxi^gçr général et pres7 
saut que ce gouvernemeut prend de i'enr 
semble, ^t de la suite r,. bien différent e^ 
.oph^ dp gpijv^nemenl; despotique , qui dd- 



ploie toute sa vigueur et son activité an 
commencement dune guerre. Mais lorsquf 
de grands succès amènent les affaires à 
conclusion, de nouvelles intrigues , denou- 
jvelles factions , de nouveaux débats s'éle- 
Tent ; le principe d^action est rallenti , clia- 
cun se dégoûte et s'ennuie ; et la paix, à 
quelque prix que ce soit, fîàt- elle même dé- 
savantageuse^ devient urgente et nécessaire. 

CHAPITRE VI- 

» 

De la pierre civile. 

Pendant que le gouvernement féodal étoit 
-en vigueur dans rBurope , elle fut un théâ» 
tre de guerres civiles , de dissensions , et 
de discordes continuelles ; les seigneujrft 
Soient trop puissans , et le roi trop faible 
pour que la - paix pût se maintenir long^ 
temps, ou.se rétablir quand elle avoit été 
troublée. Pendant les deux siècles où i'îa«- 
«dustrie a élevé un «ouvel oindre de sujets , 
la prérogative dé la couronné fut cousît 
dérablement accrue. 

Eirfin Tiarmée naitîonale a disparti , ^ avec 
•^Uele jgôuvemement féodal ; les tripes vk^ 
^lé^ ont été créées , et l'armée royale éàt 
demeurée toujours sur pîed. La noblesse; 
autrefois si fieœ.et.si impérieuse , le fléau 
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de ses vassaux et la terreur dû prince", est 
devenue le plus vil instrument d'un pouvoir 
absolu, qui ne trouve ni contradiction ni bar- 
rière ; et qui , étant dëposîtaire unique de la 
force nationale , et ainsi appuyé par les pre- 
miers de l'état , ne coûnoît plus de bornes â 
ses caprices que sa propre* pudeur ; ainsi, H 
semble impossible qu'il y ait désormais des 
guerres civiles en Europe. 
' Aux moîi^dres apparences de troubles, on 
fait marcher des troupes qui dissipent promp- 
tement le peu de gens qui ont l'insolence 
de Rassembler ; la noblesse, qui n'a plus d^in- 
fluence sur le peuple , et qui depuis long- 
temps est vendue à l'a cour par les dissipa- 
tions du luxe , n'a ni la force .ni la volonté 
de s'opposer aux résplutîons du gouverne- 
ment ; et le peuple dispersé et sans clief ne 
peut ni se réunir ni. former un plan . de dé- 
fense régulier (i). ;' ? 
Il peut s'élever dans les grandes ; villes 
quelques éiueutes monotentanées ; mais à la 
moindre approche de troupes réglées! tout 
cela s'éyanouit ; la populace s'anime un mo- 
ment, m^is il n'est pas possible de lui:ddnr 
ner de l'ensemble et deVassujétir à un pld^i / 

(i) Nous avons vu le contraire s'opérpr pgr la seule 
Ibrce de Topinlon pubTi^oe adroitement iiispirêé. 
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réglé d'opérations. Ceux qui ont quelque 
chose à perdre se rangent sous la protec- 
tion du gouvernement, et se trouvent encore 
bien heureux qu'on leur permette de jouir 
en paix de ce qu'ils ont. 
. Mais il y a cependi^t des circonstances 
qui peuvent causer une véritable révolte , et 
la rendre même, fort dangereuse , si les mo- 
tifs dii mécontentement sont permanens et 
d'une grande importance pour la nation , 
conûLQie la re^gion et la liberté. Ce sont là 
deux grands points de réunion pour l'iiu* 
manité entière , et des motifs capables d'en- 
flanunertous les hommes pour leur défense 
d'un enthousiasme proportionné au danger. 

Ce qui a rapport à ces. deux objets n'e$t 
j^int considéré par le peuple comme un, 
malheur limité pour le temps ou le lieu , 
mais comme le plus grand de tous les mauXj» 
et la plus affreuse calamité qu'il ait à crain- 
dre. Aussi tant qu'il lili reste la moindre es- 
pérance de succès , il se défend avec acha^ ^^ 
nement jusqu'à la fin ; et si la guerre se 
prolonge sur les mêmes principes^ il n'y a 
point de réconciliation à espérer. 

Le fanatisme ne trouve pas de milieu en- 

. tre la soumission et l'enfer d'une part , et 

àô l'autre l'indépendance absolue qui lui 




assure le paradis* Il faut donc que Tun des 
deux partis subjugue l'autre entîëremeAt. 
Malgré la ptdssance de ces motifs , cepen* 
^ant il seroit difficile à un peuple révolté 
de se bien unir^ et de mener son entreprise 
à une fin heureuse , si dès le commence» 
ment Tadministration agissoit avec vigueur ; 
car , d'im côté se trouvent la force > Topî- 
nion , Tautorité, les troupes réglées, et tous 
les préparatifs rassemblés ; et de l'autre^ un 
dénuement absolu de tous les moyens. Il 
«st donc bien difficile qu'une rébellion se 
forme , ou du moins qu'elle parvienne à se 
rendre importante , à moins qu'on ne l'eût 
trop négligemment méprisée dans le com- 
mencement, sur -tout si les provinces de 
l'état sont contîgues et près du gouverner 
tnent ; car si elles se trouvent éloignées on 
séparées de la métrop<de par des mers^ ou 
'par de hautes chaînes de montagnes , un 
îpeuple nombreux , et animé parties moti& 
que je viens de dire , aura le temps de s'a- 
meuter et de s'unir, de se former un plan 
^e gouvernement, et d'arrêter un dessein 
général de conduite. Le peuple ainsi se 
trouve préparé aux attaques qu'il attend ; 
pins son pays est étendu , plus il trouve dd 
' facilités à se défendre , parce que ceux qni 
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attaquent n'ont qu'une ligne d'opérations , 
et ceux qui défendent peuvent en opposer 
plusieurs. 

Il n'y a presque point de lieux dans tous 
les pays dont les habitans ne puissent tirer 
4les secours de quelqu'espece , au lieu que 
l'assaillant ne peut avoir tous ses magasins 
que dans un seul point. Cette difi'érence 
donne aux rebelles un si grand avantage , 
qu'il suffit seul pour les feire triompher à là 
fin , s'ils se bornent à une guerre défensive, 
ïî ne vous reste qu'à vous efforcer, par une 
bataille générale et décisive, de resserrer 
étroitement, leurs lignes d'opftatîons , et de 
vous procurer assez de pays pour vos sub- 
sistances , jusqu'à ce que la conquête soit 
achevée. Sans cela , vous ne pourrez rien 
faire de solide ; l'ennemi se contentera de 
' vous fatiguer par des courses inutiles , et à 
la fin de chaque campagne vous vous trou- 
verez vous-mêmes moins en état de conti- 
nuer la guerre; elle deviendra languissante ; 
on l'abandonnera enfin , faute de ;aioyens 
pour la soutenir ; et les rebelles, séparés pour 
toujours^ auront obterfu leur indépendance. 
Telle a été et telle sera toujours l'issue 
des guerres lointaines, si on ne se procu]^ 
dès les premières campagnes unç supério* 
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rite décidée. C'est donc de la vigueur dea 
premières opérations que dépend absolu- 
ment le succès des guerres civiles : il faut 
dès le commencement agir d'une façon dé- 
cisive , ou ne se flatter jamais de le pouvoir 
par la suite. 

La victoire, la crainte, et une amnistie gé- 
nérale, pourront ramener le peuple à la sou* 
mission , et rétablir l'union et la tranquillité 
publique. Si ce peuple n'a pas de griefs per- 
sonnels , mais se trouve seuleme&t excité par 
les intrigues et l'ambition de quelques hom* 
mes accrédités , on peut semer des défiances 
et des disseniAons parmi les chefs de la ré- 
bellion-, et une clémence bien ménagée 
achèvera de disperser ceux qu'on avoit com- 
mencé' à désunir. 

Mais quels que soient les motifs d'une ré- 
volte , le souverain doit maintenir son au- 
torité par les armes : il ne doit pas négocier 
avec ses sujets. Le prince ne peut parler en 
vain , ni Je peuple résister avec impunité ; 
autrement c'en seroit fait de la constitution 
politique. Quelles précautions un prince ne 
doit-il donc pas prendre pour ne pas com- 
promettre son autorité , puisque sa ruine 
propre , ou celle de son peuple , doit mettre 
Sn i. la contestation ! C'est une carrière 

/ semée 



éêmée d'^cueils et de précipices , où la ririné 
est inéritable. Les autres guerres laissent 
toujours des ouvertures à la paix et aux ac- 
commodemens ; mais ici il n'y a ni conci-' 
liation ni quartier de part ni d'autre : la 
faute ne peut s'expier. 

■ # 

TROISIEME PARTIE. 

'Analyse, militaire des différentes fron^ 

. tieres en Europe. 

CHAPITRE P R Ê M I E R. 

Ti es frontières de la France. 

En décrivant cette frontière et celle des 
autres pays,, mon intention n'est pas de 
donner des détails particuliers des positions 
et des camps qu'on peut prendre de cha- 
que côté ; cela exîgerolt une connoissance 
des lieux plus précisé qu*on ne peut Tac* 
quérir; et .d^ailleurs ce travail seroit su- 
perflu y car le choix des catups dépend des 
mouveméns de l'ennemi , et d'une infinité 
d'autres circonstances . qui doivent décider 

des opérations d'un géfléral. . Ce q^is j'^ ^- 
790. TomalSJL* S 
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dire suffira cependant pour régler , dans la 
cabinet des princes et de$ ministres , les ré- 
^olutioAf à prendre sur les plans de la guerm 
gâensive et défensive ; c'est aux généraux 
à savoir se conduire d'après ces détermi-; 
nations. 

« 

La principale force d'une frontière con- 
siste d«ns les obstacles naturels que Tennemî 
trouve à son approche pour l'attaque. Il y 
en a de bien des sortes : ce sont des mon-^ 
tagnes^ des fleuves, des bois, des défilés, etc* 
le genre de culture d'un pays , et la mesure 
'de sa fertilité , entrent aussi pour beaucoup 
dans la considération des obstacles et des 
facilités. 

La force relative d'une ligne frontière 
dépend de la distance où elle est de la ca« 
pitale , et des places de guerre où sont éta- 
blis les magasins de Tarmée qui doit la dé* 
fendre , ainsi que de l'éloignement où l'en- 
nemi peut placer les siens ; ce qui établit 
la longueur de la ligne d'opération pour 
lun et pour l'autre; suivanjt que cette ligne 
d'opération est plus ou moins longue , les 
opérations de la guerre sopt plus ou moins 
difficiles ; de s^orte , je crois , qu'on peuj; 
ëiablir comme un axiome , qu'à force et à 

mérite i^al entre le$ 9Xoxé(^ içt les généraux, 



ciEdui xjui j^git sur la ligne ia pluB pourte 
idoit , par oeite â^^lè ctrquaa&tazice , avoir k 
ialpngMje tout l'avantage , parce qu'étant; 
.pliiis près .de ses idipâts \ il peut entrer en 
^aÂipagne le pcemier , agir avec plus de vi* 
'guegàr jet d'activité , et pendisuit plus long- 
4£anps.^e xelui dont la ligne d'opératioï^ 
jest plus longue. 

La frointiere de France , du pâté de TAI^ 
iemag;ne 9 /conujri^enGe à Basle en Suisse ^ et 
contt danç xme 4i3:)ex:tion ddâéremment in«- 
plinée fusqu' à DunLerque , dans la Flandre 
£:anQoiBÇ ; 9^ digérai cette longue ligne en 
1XOÎ3 parjtifis , .^e |e considérerai séparée 
ment. Xa première ^ depuis Basle jusqu'à 
JjandaUy couyoï^e l'Alsace : elle a quarante 
idnq Uenes de long« La seconde va de Lan^ 
dan à &edan , coupe la Moselle , et couvre 
la Loipraôneidux^âté del'électorat de Trêves^ 
des.dLU^és 4^ Deux*Fonfs, de Luxembourg^* 
et de LinLbjOurg : x^'est une longueur dé 
soixante-trois lieues • La troisième s'étend 
d^xds Sedan >sur ][|i Menise jusqu'àjCharlei 
mont et Dùnker^ue dans^ la Blandre fran^ 
^oi^e^sur une limgueur de cinquante iiaue^^ 
de soné qju^e l'étendue totale de cette fron^ 
tiere est d/environ cent-cinquante ou centt; 
soixante Meues. 

Ha 
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La première partie de cette ligne ^t cotf-' 
verte par le Rhin , sur lequel sont les villes 
xle Huningue, Neuf-Brissac , Strasbourg , et 
Landau , toutes places extrêmement fortes. 
Strasbourg a un pont sur le Rhin; en arrière 
il court une chainç de montagnes qui sépare 
l'Alsace de la Lorraine et de 1^ i^t'anche^ 
Comté ; et la distance de ces montagnes est 
depuis trois jusqu'à cinq lieues. Une armée 
campée près de Strasbourg , et couverte par 
le Rhin et les places de guerre , empêche- 
roit facilement l'ennemi de passer la rivière, 
ou du moins de faire aucun siège ; et à 
aidins d'enlever toutes les places , il seroit 
impossible de séparer son armée , et de.pren«< 
dre ses quartiers d'hiver eh Alsace , tant que 
les François auront dés .forces considérables 
campées ou cantonnées dans les montagneSi 
Aussi je ne saurois assez m'étonnér que les 
Autrichiens aient' jamais fait quelques ten-» 
tatives de ce côté , et encore plus , que la 
France en ait pris des allarmes. Pour moi, 
^e suis bien sûr qu'un général habile qui 
i^ommanderoit trente ou quarante mille hom- 
mes , bien loin d'être fâché de voir appro* 
cher l'ennenli^ ou de vouloir s'opposer à son 
passage sur le Rhin , desireroit de le voir 

s'enfermer lui-même entre les fleuves ^ les 
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. xaontâgnes „ et les places' de guerre , bien 

certain de Tempêcher d? ^repasser , et de le, 

dëtruire entièrement* Jettez les yeux sur la 

carte , et jugez. ',v, 

L'art et la nature ont conspiré à re^idre 
très-forte cette partie de frontières qui s'é- 
tend depuis Landau jusqu'à Sedan ; il. y a 
plusieurs bonnes places , et le pays en avant 
est très-difjGcile par la quantité de monta- 
gnes et de défilés, la direction de cette par- 
tie de ligne frontière forme un rentvant du 
côté de l'Allemagne , de sorte que l'ennemi 
qiil avanceroit de ce côté devroit avoir ses. 
dépôts sur le Rhin, à Metz et à Colbentz et sur 
la Meuse, à Maëstriclit et à Namur. Dans les 
deux cas,une armée françoise, que je supposQ 
campée à Landau , peut l'arrêter sur le Rhin, 
en agissant sur la ligne d'opération de çq 
çôté,pepdant qu'une autre armée de quarante 
mille hommes , placée sur la Meuse auprès 
de 5edan , empêcheroit toute autre armée 
de pénétrer en France par la Lorraine ei; 
la Champagne. Tout ceci devient évident 
à la simple inspection des cartes. 
. Quand on considérera la force de cette 
ligne > sa direction , et enfin les obstacles 
mê^nes qui naissent de la nature i\n pays 

^n avant , ou sentira aisémewt qu'il, n'y a 
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point d'armée qui ptil^e eii appf'ôchèr ^ 
êncofe moins l'attaquer arét quelque ap^ 
parehce de succès. tJn petit corps posté à 
Luxembourg pourra se porter tin peu en 
avanf, et raragef à la Hâté quelques villages ; 
xaais je rie croîà p^ qu'on puisse jamais exé- 
cuter de ce côlé âticuhé entré;^rîse àôlide. 

La troisième partie de cette frontière 
court depuis Sedail jusqu'à Charleniont et 
Dunkerque dans iih èsj)ace de cîtiquanté 
lieues. C'est depuis 206 arid le théâtre des 
guerres les plus longtles , lès plus étendues, 
les plus sanglantes dont leô annales de l'hu- 
manité fassent mention. Je fhe prô|)oèe d'eu 
donner l'histoire dès que j'aurai mis là dër* 
ilièrë . lïlairi à cet otivragè. (i6) 

Cette partie est plutôt fortifiée qud forte ; 
cri l'a hérissée d*urie quantité prodigieuse 
dé places dé guerre et de postes ; de plus^ 
èbmnie elle forme un saillant darls quel- 
ques parties^ une armée nérsauroit y en- 
trer sans être exposée de face et dé flahc 
à quelque place forte. Les ennemis auraient 
leurs dépôts à Namur ^ Mons et Tôilrnay* 
Une armée françoise de quarante iniile hom- 
mes placée sur la Sambre , et liiie âutf e de 
même force aux environs de Côndé ,- bri- 
deront teUeméât'lës oj^ëratîoni de i'èilii^jtni 



ija^U^ne pourra faire un pas sans s^éxpo*^ 
ser aux plus grands dangers : raxmée pos» 
tée sur la Sambre pour masquer Namuir 
peut pénétrer daitis le pays ennemi ,, prendre 
Bruxelles ; l'ennemi sera forcé da s&j«etirer 
en? abandonnant sa frontfere r-et' dans, l'état 
où sont àujourd'Hiii les Pàys-Ba^s Autrî- 
cbiens , et- le Bràbant HoUandôis , rien né 
peut empêcher les deux armées d'en faire 
la coliquêle entière en uiie campagne. 

Dànsla guerre de la succession d'Espagne^ 
au commencement de ce siècle ^ dix cam^ 
pagnes heureuses ne purent porter les alliés 
plus loin que Landrecy , à dix lieues ded 
frontières autrichiennes ^ et il ne fallut que 
la légère défaite de Denain pour obliger lé 
prince- Eugène à lever le siège de LandrC'* 
cy 9 et abandonner ^ en fort peu de t^mps , 
toutes ses conquêtes acquises au prix dé tant 
de victoires. 

Je sais que brenrdes gens en rejettent la 
faute sur la^^défectioii de l'Angleterre ; ils 
prétendent que si Landrecy eût été pris^ 
les alliés auroient pu s'avancer jusqu'à li 
Marne ^ et jetter des partis le long de la 
Seine ; mais y a-t-il un officier qui puisse 
supposer qu'une armée se hasardera davan- 
cer sur unje ligne depuis Mons etTQurnay,i 
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se séparera , et prendra ses quartiers d'hi- 
ver sur la Marne et la Seine , pendant que 
les armëes françoises occuperont la Picar- 
^ die , la Normandie et la Champagne ? non, 
cela est impossible. La grande faute des gé- 
néraux François fut de s'opposer à Tennemi 
de front , tandis qu'il falloit opérer sur ses 
flancs , et lui couper sa ligne d'opération. 
L'issue de cette longue et sanglante guer- 
re prouve combien cette partie de fron- 
tière est forte , et toutes les ressources de la 
maison de Bourbon. Il résulte de la des- 
cription , quoique légère , que je viens de 
donner de cette ligne qui enveloppe' la 
France du côté de l'Allemagne et de la FJhh- 
dre , qu'il n'y a point d'ennemi , quoiqu'en 
possession du Haut-Rhin , vis-à-vis l'Alsacef, 
pour qui il ne fût très-difficile^ ou pour mieux 
dire impossible de conquérir cette province: 
tout ce qu'on peut faire , c'est de la traver- 
ser pour entrer en Lorraine. 

Il n'y a point de puissance en Allemagne 
qui puisse attaquer cette partie de frontière 
depuis Landau jusqu'à la Meuse , en mar- 
chant sur la Moselle par le pays, entre le 
Rhin et la Meuse : on peut juger , par les 
«vénemens de toutes les guerres qui se sont 
faites en Flandre , quelle est la supériorité 
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de la France dans ces contrées ; supériorité 
qui vient de l'avantage d'agir sur ses fron- 
tières , et qui est d'une telle prépondérance,' 
que la maison d'Autriche ^ l'Angleterre , la 
Hollande, et tous les princes de l'Empire 
ne peuvent pas y rassembler et y entre- 
tenir des forces suffisantes pour préserver 
ces provinces de l'invasion de la France* 
A plus forte raison , l'empereur ne le pour- 
roit à lui tout seul. 

En voilà assez sur la force absolue des 
frontières de la France ; examinons sa force 
relative. Nous avons dit qu'elle dépend de 
la longueur de la ligne d'opération des en- 
nemis , de sa direction , de la bonté .et du 
nombre des routes , de la situation des dé- 
pôts, etc. 

La maison d'Autriche est la seule des 
puissances d'Allemagne dont les forces puis- 
sent se mesurer avec celles de la France. 
Ainsi , par rapport à cette attaque de fron- 
tière , je me bornerai à examiner les efforts 
que cette puissance pourroit tenter contre 
la France. Vienne est le point dont les Au- 
trichiens doivent partir ; la distance entre 
cette ville et la partie la moins éloignée des. 
frontières de France , telle qne l'Alsace 
et les bords du Hhin , est d'environ cent 
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lieues ; ce qui donne déjà aux années £cBXt^ 
çoises une supériorité décidée. Les Fran- 
çois , en agissant sur le Rhin , ont leura d^ 
pats sur le lien ; ils n'auront peut-être pas 
six ou sept lieues de chemin à faire dans 
toute une campagne ; de sorte que les» dé- 
penses de Tentretien de c^tte armée seront 
à peine au - dessus des dépenses de paix ^ 
parce qu'il n'y aura ni équipage ni irain 
d'artillerie , etc. toutes choses qui appesan- 
tissent les armées ^ et ruinent les états ; air 
lieu qu'une arm,ée qui agit sur une ligne do 
cent lieues exige des trains d'artillerie et: 
des virres prodigieux , des équipages énor- 
mes , des frais qui épuiseroient la nation la 
plus riche- La difficulté et la dépense de 
former^ à mesure que vous avancez ^ des dé- 
pôts pour une si grande quantité de che- 
vaux ^ retardent les mouvemens j et finiront 
par les arrêter tout-à-fait. De plus , une telle- 
armée ne peut entrer en campa^e que tard;. 
et si elle ne parvient f)as par une victoire- 
décisive à se procurer nne assez grande 
étendue de payé dans le territoire ennemi ^ 
pour prendre ses quartiers d'hiver , elle sera 
bientôt obligée de se retirer , et l'ennemi 
abondamment pourvu de tout ^ près de ^i^ 
dépôts et $ur sou terrein^ pourra les pom^ 
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Buîyre dans leur retraite , et rendre les ef- 
ibfts à venir encore plus infructueux. 

Ce que je vî»ns de dire n*a rapport qu'à 
la ligiie d'opération des Autrichiens , et à 
fous les obstacles qui résultent de sa lon- 
gueur ; je yais maintenant examiner ceux 
cplî tiénneiit à la nature du pays par lequel, 
passeroient toiltès les lignes de cette espèce 
qui coinduisent au Rhin. 

Il y a en Allemagne , et parallellement au 
cours du Rhin, à la distance depuis trois jus- 
qu'à quinze lieues , une chaîne de très-hautes 
montagnes qu'on appelle la Forét-Noireé 
Cette chaîne va depuis la Suisse jusqu'à Hei- 
delberg sur le Necker, et delà jusqu'au Meîn ; 
tme seule grande route traverse cette pre- 
mière chdîne y et conduit du Rhin au Dar 
nube ; elle jiasse le Necker, va à Studtgaï-d , 
capitale du duché de Wirtémberg, et 1« 
long flu Necker jusqu'à Ulm, On ne sort d« 
ce défilé que pour cnti'er dans un autre > 
dans un espace de plus de quitfzé à vingt 
lieues de longueur, et cbnséquemment 
le pays ofFre une multitude de positions où 
«ne poignée d'hommes peut arrêter les plusî 
nombreuses armées. 

Tout ce qui est entre le Rhin et les mon'- 
ttgaes appartieritàrélecteur palatin, à quel- 
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<Jues autres princes inférieurs, et à des vilïéff 
libres ; entre les montagnes même sont les 
états du duc de Wirtemberg , et quelques 
petites principautés et villes libres. A l'ouest 
des montagnes on trouve la Bavière, qui 
maintenant appartient à l'électeur palatin , 
et quelques cités libres. La réunion du Pa- 
latinat et de la Bavière rend le souverain de 
ces deux états si puissant , qu'en se joignant 
au duc de Wirtemberg, et même seul, il peut 
tenir la balance entre la maison d'Autriche 

s 

et la France , et se porter pour médiateur, 
en cas de querelle. 

Une seconde route mené de Francfort sur 
le Mein , à Wurtzbourg , Nuremberg et Ra- 
tisbonrie sur le Danube , et elle n'est pas 
moins difficile que la première. Les Autri- 
chiens ne peuvent approcher du Rhin que 
par l'une ou l'autre : s'ils prennent la pre- 
mière , les François peuvent passer le Rhin ; 
et en occupant quelques bons postes dans le 
duché de Wirtemberg, les arrêter court , et 
les repousser dîans la Bavière. S'ils veulent 
suivre l'autre , en occupant quelques hau- 
-teurs sur la gauche du Rhin , entre Metz et 
Offenbourg^ on leur défendra le passage de 
la rivière-, et on les forcera de se jetter sur 
Coblejatz et Cologne ; ou bien en passant Je 



Xhin , et en marchant sur Wurtzbourg , on 
les empêchera tout - à - fait d'approcher du 
Rhin ; ou mieux encore, onies laissera ap- 
procher jusqu'à Coblentz et le bas -Rhin, 
et même remonter jusqu'au Mein ; et alors 
on leur coupera la communication entre les 
Paya -Bas et les états de la domination au-;* 
trichienne en Allemagne etjen Italie,. ce qui 
les mettra hors d'état de rien entreprendra 
4$ considérable en Flandre. 

J'ai déjà fait voir que la France, en atta^ 
quant la Flandre Autrichienne, tire une 
grande supériorité de la proximité de ses 
dépôts ; supériorité qui s'accroît encore 
beaucoup par la longueur de la ligne d'opé- 
ration des Autrichiens qu'il faut tirer de 
Vienne à Bruxelles. C'est peut-être la sétàe 
cause , ou au moins c'est la principale , qui 
a: mis la maison d'Autriche hors d'état de 
conserver l'Alsace , la Franche- Comté, la 
Lorraine , et qui finira par lui enlever les 
Pays-Bas. . . , ,. 

La France trouveront à son tour les mêmes 
difficultés pour aller des rives du Rhin aux 
frontières de l'Autriche et de la Bohême ; et 
vraisemblablement elle perdroitson armée, 
comme U lui est toujours arrivé quand elle 
$1 voulu s'avancer jusqu'auDanube. La France 
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a cependsuit un grand avantage sur TAutrî^^ 
che ; c'est qu'elle peut , quand il lui plaira ^ 
faire Tinyasion et la conquête des Pays-Bas 
ayant que l'empereur ait le temps de ras- 
sembler des forces en ëtat de s'y opposer ; 
et de plus , elle peut former en Allemagne 
des alliances qui donneroîent bien de l'em- 
barras à la maison d'Autriche ; au lieu que 
celle-ci ne peut fowner aucunes liaisons po» 
litiques qui soient de quelque danger pomf 
la France. 

Il seroit ddnc avantageux, et même né- 
cessaire aux intérêts de l'empereur , d'é-r 
changer toutes ses possessions du duché de 
Luxembourg et des Pays-Bas contre la Ba- 
vière , et rélecteur palatin y trouveroit éga- 
lement son avantage ; car il pourroît tirer 
une ligne depuis Manheim par Deux-Ponts , 
Luxembourg et Namur , et lier tous ses étata 
^ar une communication facile. La maison 
îd'Autriche^n'étantplus distraiite par leVsoina 
des provinces si éloignées , pourroit tourner 
utilement toutes ses vues vers deâ possessions 
plus concentrées. 

Les frontières de la France , du côté de 
la Suisse , de la Savoie, ^ de l'Espagne , 
«ont trop fortes pour craindre l'invasioit 

de ces puissances , et Tidée de passer le 
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Var , pour coiiquA-ir la province , est si ex- 
travagante , qu'il n'est pas nécessaire de I9, 
réfuter ; je considérerar-dai|S uae autre ec- 
casicm les côtes de la France du jcdté à% 
l'Ocëan. et du ^suaal de la Mancïijs. 

C H A ? I T R E I !• 

Des frontières de la maisçn d^JtioHckei 

r 

Les frontieves de la maâsâu d'Antiiclie 
sont d'une prodi^use étendue ^ parce op.% 
tQXXQ piiissance possède des proviaoes qui 
soi).t absolument ^parées , t^les que ses 
^tats de la Flandre et de Tltadie. Mai^ ici 
[e'-ne conside^ que cette ligne de isoa-^ 
tieres qui covnme^ce au Tir4^ ^ va ie lo»g 
de l'évêckéd^ &i:Éen , la CaryiKiiie y la^« 
nie y l'Auitriciie ^^^ourne la Bpliême ^ la Mtib^ 
#ai/de y ies npuvcdlea âcquisidoiis en Pologne^ 
la <^^ran&ilvaiïîe ; et passant le Baniiiae ^âs 
dé Sëlgrade 96'étend^jitisqu^à^kpSiivejte joiig 
^ r£sGliL¥onie et^k«6r^itk»'^ en^^sëpo^ 
f^t ces fo^dVinGes de iji (J^osnié takqi)e« i 

Pour traiter ra^a sufet avec pift£s ^^ixTac^ 
tltu(îe y je dmseri» cette ligne imszieuee en 
dii^rçxites parties^ relativ^ioeAt aw; dji^USé^^ 
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rens points sur lesquels elle peut être attar 
quée paf les puissances voisines. 
. La première partie s'éteild depuis le Ti* 
iTol jusqu'à Passau sur le Danube , et de ce 
point jusqu'à £gra en Bohême. Toute la 
partie qui va jusqu'au Danube court le 
long des. Alpes, et en conséquence est im- 
praticable pour une armée ; des troupes lé- 
gères même ne pourroient y rien tenter avec 
succès. La partie depuis le Danube jusqu'à 
£gra n'a guère moins de forces étant cou* 
verte par des montagnes inaccessibles. Cette 
ligne £rontiere est percée de trois grandes 
routes : l'une va d'Inspruck en. Bavière par 
Augsbourg ; une autre de Vienne sur le Da-^ 
nube à Fassau par Straubing , etc. La troi- 
sième ya d'Egra jusque dans le haut Pala- 
tinat par Nuremberg en Franconie. Cha- 
(qune de ces grandes coûter est croisée de 
quelques chemins de traverse. qui entrent 
dans les provinces voisines. C'est cependant 
sur une de ces trois routeà qu'une armée 
ennemie 4ûit agir : à l'égard de la piremieré> 
quoiqu'il, soit impossible à l'eimemi d'y: pér 
]iétrer,,ou dje tenter n^^me aucune ^ opé- 
ration avec succès , l'empereur peut y as- 
sembler dçs fprces considérables derrière 

Inspruck , 



^..» 



» û '' Civi « A tr L t o T ». iii^ 

ïnspruck^ et delà péofétrar dans laBavtefefe 
jusqu'au ©anube. '» 

La secofide route qui s'étend le long â!a 
fleuve est encore extrêmement difïî<:île :'un 
petit corps posté sur là gauche de l'Inn près 
de Passau , arrêtera une armée entière^ pen- 
dant que les troupes légères il-ont passer lia 
rivière plus haut, et agiront sur lés flanës 
et en âirierrë de Fènnemî. Tout ce pây^ est 
très-propre au service des troupes légère*. 
Il y a plus*, le cheiîiin en quelqtie endroit 
côtoie le Danube de fos^t-près^, et i'elîtdiu 
fleuve est lui-même très-resserré^par leâ maâ* 
*^ tagries '^ de sorte qu'une poijghée dé moôdé, 
placée del'autre côté de k riyiere ^ peut ar- 
rêter lia marche de toute une armééyâtis^ 
bien que -là* navigation du ûénvë. Ainsi il 
«uffit'attbc'Aùtrichièiis* d'à vofr quelques ttrott- 
' pes y éùr-tetit des ti^bu^s^ légères, pour ^' og- 
'poser avec irâccês aiix 'àittèt^è» défe êtfiremis 
léis plus lietobreiix. Il ne'seri^it pas^plUspr^ 
ticàble'dé înarchèr pû^'ld gauche dîn- Da- 
nube ', làissiant deh^iere Soî-el: sur les ' âan<;s 
Egra , et Tirie partie' . de làf BohêiTïe; Une aij- 
tre chose à Cï)nsidérer , c'est que cette lign^ 
formant ùri rèritraiit consîâériàble par irap-^ 
' ' port âiii entiemis.^ b'èstûn grând'avamage 
^ottf lë^ Atrtrichiëns^^ ^^rindépendàmiHférit; 
Z790.. Tome XI ^ I 
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àe Ul force prodigieuse du pays qui sufSroit 
«eule pour arrêter un ennemi de front , on 
lie peut s'arancer contre aucun point donné 
de ce cercle , sans prêter les flancs et peut* 
£tre se mettre entre deux feux ^ et au moins 
s'exposer à perdre sa communication avec 
ées dépôts y et être obligé de se retirer , et 
de changer sa ligne d'opération. 

Ou coiicluera aisément , de tout ce que je 
viens de dire , qu'Egra est le seul point de 
cette ligne qui puisse être attaqué : cette 
place n'est , ni ne peut jamais être forte. Il 
-Seroit à-propos de bâtir sur cette frontière 
. une forteresse posée de manière qu'une ar* 
jnée qui s^^ppiûeroit pût avancer sous sa 
protection ^ et prendre tme position cen- 
trale entre la source du Main et Hatisbonne 
«ur le Danube , de manière à pouvoir ae 
porter rapidement sur l'une ou l'autre de ces 
; jivieres^ selon que les circonstances l'exige- 
foient. Quel que soit Tennemi qui attaque 
-cette frontière , il ne peut tirer sa ligne d'p* 
pération que de Nuremberg , Ratisbonne , 
ou de quelque autre place sur le Danube 
Jusqu'à £gra«' 

Une armée protégée par une forteressse 
telle que je le propose rendroit inutiles 

|ovs le» #fîom de l'siuieni de es eôté $ 
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Wlif'tout si un corps de quinze à vingt mille 
hommes de troupes légères et hussards cn- 
troit en Bavière du côté de Lirtn; 

Mes observations sont appuyées sur l'ex- 
périence. A la mort de Charles VI , les Fran- 
çois et les Bavarois entrèrent en Bohême 
pai* Egra. S'il y avoit eu là une forteresse 
considérable comme je le suppose , il leur 
auroit été vraisemblablement impossible de 
la prendre , et ils n'auroient pas osé la lais- 
ser derrière* 

Voici en quoi consistent les forces rela- 
tives de cette ligne 7 les Autrichiens peu- 
vent en fort peu de temps rassembler asse^ 
de troupes pour là défendre > au lieu _que 
les Bavarois et les François ( car les premiers 
seuls ne sauroient faire tête à l'empereur ^ 
ne peuvent être en un an sur cette jfron- 
tiere. A une telle distance une armée fran- 
çaise ne peut rien tirer de son propre pays^ 
et son allié ne peut lui fournir les provisions 
suffisantes ; il faut donc que les armées se 
séparent y et soient battues en détail : la 
France perdra son armée ^ et la Bavière sera 
pillée et ravagée. 

L'histoire de la guerre de la suscession , 
#t du commçncement de celle de 1741 ; 

1% 
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prouve que tout essai à venir ne doit pas 
Atre plus heureux. • 

Il n'y a qu'une ligne d'opération depuis 
Egra juscju*à l'Elbe ; c'est cellç qui va de 
Dresde à Prague : mais on n'en peut tirer 
-aucune de TElbe à la rivière de Queçs, qui 
-sépare la Bohême de la Lusace. De Fried- 
JtLud au chemin qui va d'OImet^ en Moravie 
^ Neiss , il y a deux lignes d'opération , une 
-de Sclieveiduitz à Praguç , l'aiitre de Neiss 
A Olmultz. Glatz est un poste qui yauJt mieux 
qu'une forteresse, et dont on peut tirer une 
lig^.e d'opération, jusques dans la Bohême. 
Cependant s'il y avoit un corps considéra* 
y.^. d^% envif ans de Glatz , il faciliteroit 
beaucoup les opérations depuis Scheveiduitz 
juè^fu'à Prague , et celles de Ileiss à Olmutz , 
et^u contraire retarcjeroit et ^rrêteroit celle 
<jue les Autrichiens pourroicnt tenter sur 
lçur$: lignes en Silési^. jCet avantage résulte 
4e la situation de cette province , qui forme 
lin. saillant sur la. Bohême j et se trouve pla- 
cée au so3Qamet de l'oAgle formé par la. ligne 
4^ Glatz à Neiss et Scheveiduitz , et l'autre 
4jui traverse ces deux dernières places. 

Dans un essai sur cet ouvrage.,. imprimé 
ç» 1766, j'ai donné ufl.e description onilitair© 



âe. cette frontière d'gprèst ces trois lignes 
d'opération ^ et j'ai indiqué les camps cj^ue 
les Autrichiens pouvoient occuper pour rom- 
pre lés mesures de» Prtrî&iens ^je disois qu'en 
occupant les postes qui sont sur la route de 
Lowositz à Dresde, il n'y avoit point d'ar^ 
mée qui pût , de ce côté4à , pénétrer en Bo- 
hême. J'ajoutois qu'en prenant un camp, 
derrière l'Elbe entre Kœnigtgratz et Kœriigt- 
hoff, les Prussiens venant de, SchcTeiduitz^^ 
se troureroietit arrêtés tout caurt. Enfin , je 
prourois qu'un ennemi qui voudrait aller 
de Lusace en: Bohême par RumbourgetOa*- 
bel ^ sêroit également -arrêté par une ç.rmée 
qui se camperoit derrière PYser.. . : '. * 
• Le roi dé Prtisse , allié avec la tSax^ ^^é- 
solut de jportei^ une arôié^* ^nBoàlêmé par 
Scheréînitz^ ; et une autre paT- Di^ée4 LeS^ 
deux armées étoiènt considéirablès ?4'unie'| 
toute prussienne > étoit ctrtTttti^ildée^ p&r 1^ 
roi eii personne ; Tautre; cbmtlnée avec le* 
Saxons , et aussi fortes , étoit aux ordres dix 
prince Henri. ' ' • '. :.: 

Les forces autrichîeiiiies étaient divisées 
en deux années un peu inférieures à celka 
de Tennemi. L'empereur se -loôt à la t'ête de 
celle qu'il opposoit au roi ; lé hiaréchal LauJ- 
don fut ôhargé d'agir contre le prince Henri* 

3 
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Le résultat de ces grands préparatifs fut que 
le roi entra en Bohême , et s'avança jusqu'à 
l'Elbe , où il trouva l'empereur campé der- 
rière la rivière, exactement comme je l'avois 
proposé ; de façon que le roi ne put , par au* 
cune nGianœuvre , ni l'attirer à une bataille , 
ni le forcer à quitter sa position. Le prince 
Henri s'avança Jusqu'aux passages dont j'ai 
fait mention^également ; là il trouva le mare-- 
chai Laudon , .dont les dispositions étoient si 
juates qu'il me put jamais l'entamer. Ainsi 
deux armées supérieures^comman déespar les 
deux premiers hommes de guerre de l'Eu- 
rope y furent arrêtées , et dans l'impuissance 
de faire un pas de plus. 

L'impatience naturelle du roi étoit fatî*» 
Çuée de cette situation , et son amour-propro 
s'en trouvoit bjessé. Il n y avoit qu'un moyen 
de rompre cet obstacle^ et de se mettre à 
Siuême de suivre son plan ; c'étoît de donner 
ordre au prince Henri de quitter la Saxe , et 
.de pïendre la route de Lusace pour entrer 
en Bohême par les pas de Rumbourg et de 
Gahel, qui auraient porté son armée en 
^querre $ur le flanc de l'armée impériale* 
L'emperetu aiiroit été forcé d'abandonner 
W camp si fort qu'il occupoit, de se retirer^ 
ft de laisser le champ libre aux opérations 



AtL roi. Le prince Henri entra donc en Bo* 
Uême par le$ passages que je viens de dire ; 
en mêfloie-temps le marëchâi Laudon, infor«* 
jné de ce mouvement^ lera son cam^, passa 
FElbe à Leitmeritz , et s'avança sur TYser^ 
derrière lequel il eampa , en étendant sat 
droite versTomau. Par-là il arrêta encore le 
prince Henri, et couvrit le flanc de rarméd 
impériale. 

Le roi se trouvolt encore déçu , mais 3 
ne perdit point courage. Il forma un autre 
projet qu'il espéroit devoir déplacer rem-* 
pereur ; car c'étoit le seul objet de ses vuea.' 
Il y a vers les sources de TYser , dans les 
montagnes , une place nommée Âmau , que 
l'empereur avoit occupée, parce qu'elle cou» 
vroit sa gauche ; le roi résolut de l'attaquer î 
en conséquence, il fit marcher sa droite « 
pendant que le prince Henri marchoit par 
sa gauche. 

L'empereur avoit renforcé ce poste , et le« 
Prussiens furent repoussés. La saison $'a« 
vauçoit , et tousses efforts du roi ayant été 
inutiles^ ce prince résolut de finir la campa- 
gne ; en conséquence , son armée se retira 
Àur plusieurs colonnes : celle de la gauche/ 
ou plutôt de la droite , puisqu'on marchoit 
en ordre renversé^ étoit su Voir ; l'empereuJ^ 
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profit^mt de. la circonstance , ordonna an 
géQéral Wurmseï: de l'attaquer ; cp qui se fit > 
avjçp tant de succès qu'il y eut enybon deus; . 
miUe Prussiens défaits ^ tués ou priS;. . . 

Il paroissoit naturel de. présumer que le 
prince He^ri feroît sa reti;aite en Lusace par 
le^mêinie chemin qui l'aToit amené ; mais au . 
girand étoxuiement de tous ceux qui con.- 
noissent l'art , il prit une autre route , Ion*- 
gae^; difficile | pleine ^e* dangers et d'obsfa^ 
cjies. Il putoya le. flanc du maréchal Laudon^ 
a^a^^nça jusqu'à l'Elbe ^ le. passa à LeitHoe^r 
ijjEz.2/et delà se jetta dans les passo^çs de la. 
Sa.xe. Cette retrsûte fut heureuse , parce quei 
personne ne se présenta pour la troubler. 
Comment un général tel que Laudon , maî- 
tre d'une armée npinbreuse , ne tailla-t-il 
pas en pièces l'armée prussienne au passage 
del'Elb?? C'est un mys.tere inexplicable , 
d'autant plus que le prince Charles de Lich- 
tenstçin commandoitun corps à Melnick-^ 
qui aiiroit pu s'opposer de fiont au ^passage 
de la rivière , tandis que le maréchal auroit 
attaqué toute l'armée en q^eue• ^ 

; jCeitte campagne si glorieuse pour l'empe- 
reur. ij^it fin à la gu.erre; elle e«t stérile on 
4vén?mjçns : mais vpici robstivuil'ii «j^il 
çnfaut tirer» C'^t.qu'ej* Buuôme ^ oi. cu.^j> 



N * 



Béral j jç crpis ^ dans tous les pays ^ il y a 
ce^ains points dcmt la possession met celui 
qui; lés occupa en état de se jouer des ei^ 
forts des années les plus supéiiéures. Il est 
étonnant que dans le&difïéf entes guerres qui 
se sont faites en Bohême, ces points capi-^ 
taux aient échappé à l'attention des géné- 
rauxqui aroient cependant de la capacité. 
.- Les nouvelles acquisitions en Pologne ont 
formé de ce côté une nouvelle frontière ; 
elle s'étend depuis Te5<!:hen en Silésie jus^ ' 
^'à Cracovie sur- la Wistule , et de-là pres- 
que toujours en droite ligne jusqu'au Nies- 
ter 9 à, quelques lieues de Chôtzim en Mol** 
davie sur la même rivière. Sa longueur est 
d'environ cent trente lieues ; sa iargeui^ 
yarie. 

Cette contrée y comme toute la Pologne ^ 
est plate ^ ouverte , et sans foiteresSe ; et 
dans l'état actuel , il n'y a point d'ennemi 
dont la crainte puisse engager à en cons- 
truire : mais comme la Pologne paraît des- 
tinée à servir de champ de bataille aux trois 
puissances qui VoM déjà partagée , il devien- 
dra nécessaire aux Autrichiens de bâtir de 
leur côté quelque grande place , comme les 
Prussiens l'ont déjà fait du leur. 

Cette province n'est utile à la maison 
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d'Autriche que par ses produits ; j'examine-- 
rai cependant si on n'en pourroit pas tirer 
de nouveaux moyens d'attaquer les Pru8<* 
siens avec plus d'avantage qu'autrefois. 

Jusqu'ici ce sont les frontières de la Bo« 
liême et de la Silésie qui ont été principale* 
ment le théâtre des guerres entre les deux 
puissances ; et dans l'état actuel des choses^ 
il seroit difficile de le placer sur d'autres 
lignes d'opération. Cette frontière , par les 
* raisons que j'en ai données en faisant la des* 
cription du pays, est plus utile aux Fru|^ 
siens qu'aux Autrichiens. Toute la partie 
ultérieure de la Siléde vers la Pologne, et de 
l'Oder à la Warta jusqu'à Custrin , est toute 
ouverte et sans forteresse , si on en excepte 
Gros - Glogaw et Custrin. La longueur de 
cette ligne est d'environ cent lieues. Il est 
bien connu que le roi de Prusse tire des se- 
cours infinis de la Pologne : remontes , re<- 
crues , bétail , bleds , enfin tous les objets 
de nécessité sans lesquels il ne pourroit pas 
se maintenir en Silésie , ni entretenir seê 
dépôts pour faire la guérite en Bohême. 

Il paroît évident , d'après cela , que si 
les Autrichiens bâtissent une forte place 
d'armes sur cette ligne entre Teschen et 
Cracovie a un peu en arrière de cette ville^ 
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'•t qu'ils ouvrent une communication delà 
en Hongrie , à travers les passages de Ta- 
blunka , et quelques autres routes dans les 
montagnes qui séparent ce pays de la Pp- 
logne , une puissante arméé^ assemblée près 
de la forteresse que je suppose , pourroit 
agir sur les derrières de la Silésie , et le 
long de roder jusqu'à Francfort , qui est 
lin point si essentiel aux Prussiens. 

Il est inutile d'énoncer tous les avanta-- 
ges que les Autrichiens tireroient des opé- 
i^tions d'une telle armée ; je me contente*» 
rai de dire que toutes leurs tentatives sur 
la Silésie seront ' vaines , à moins qu'ils ne 
trouvent une nouvelle ligne d'opération ; et 
je n'en vois pas à établir que [celle qua je 
propose ici. 

La secondé partie des frontières Autri- 
chiennes va du Niester au Danube , et sé- 
pare la Transilvanie et le Bannat de Te- 
meswar, de laModalvie, et de la Valacliie; 
c'est une chaîne de montagnes prodigieuses, 
impraticables pour la plupart ^ au point 
qu'il n'y a qu'une seule gorge aux environs 
du Pnith par où puissent passer les char- 
rois. Les Autrichiens ont acquis une cer« 
taine étendue de pays le long de cette ri- 
vière ^ y ont bâti un pont à quelques lieué» 
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derrière Chotzim , ce qui ouvre une con^- 
munication avec la Moldavie. Ils devroient 
encore percer deux routes â travers les 
montagnes; Tune^epuis là capitale de Tran- 
sHvanîe, Herœenstad^ jusqu'à la rivière Alut 
qui coule, en Valaobie ; l'autre ^ depuis le 
Bannat (k Temeswar à travers le pas de Mea- 
dia en yalachie jusqu'au Dairabe , vis-à-vid' 
Widin. 

' Ces dispositions une fois faites y. rien ne 
pourroit empêcher rempereur de conquérir 
en une campagne la Moldavie et la Vala- 
chie- Les Turcs n'y ont de place que Giur- 
gewa et Ibrailow sur le Danube , et Chot- 
aim et Bender sur le Niester. Aucune de 
ces places ne soutiendroit quinze jours de 
siège régulier. Dans l'état où sont les choses 
aujourd'hui , l'empereur tient là balance en- 
tre le Turc et la Russie , parce que ni l'un 
ni l'autre ne peut passer le Niester sans sa 
permission. 

La dernière partie des frontières autri* 
chiennes court depuis le Danube jusqu'à 
la Save , et sépare l'Esclavonie de la Bosnie; 
les deux côtés de cette rivière , particuliè- 
rement la Bosnie , sont tellement remplis de 
montagnes , qu'aucune armée régulière n'y 
pourroit agir sans de grandes difficultés* 
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Xia direction de cette ligne est très-favora** 
b\e au Turc* Je ne crois pas possible d'aller 
de Belgrade à Constantinople , tant que les 
Turcs seront maîtres de la Bosnie ; au lieu 
que la Porte peut envoyer une armée en Es- 
<:lavonie , et en forçant un passage sur la 
Prave^ s'ouvrir une entrëe dans la basse Hon* 
grie , le Bannat de Temeswar^ et là Tran- 
silranie. Ayant derrière eux de belles et fer- 
tiles provinces comme celles-là , les Turcs 
peuvent, ainsi qu*ils ont déjà fait autrefois^ 
s'avancer dans la haute Hongrie et FAatrt 
che^ 

Voilà ce qu« la nature avoit fait en Éiveur 

* 

des Turcs ; mais dans l'état actuel des deua: 
empires , rien de tout ce que nous venons 
de dire ne peut arriver ; au contraire^les Au- 
trickiens ont à tous égards une supériorité 
infinie. Leur ligne d'opération va par le 
Danube de Vienne à Péterwaradin , oix ils 
peuvent , ainsi qu'à Temeswar , former tous 
leurs dépôts sans peine et sans grande dépen- 
se,parce qu'il n'y a presque point de charrois; 
au lieu que la ligne d'opération des Turcs , 
tirée de Constantinople,est de cent cinq%iante 
lieues , et fort difficile en quelques endroits, 
^e sorte que Ift différ^^cei seule desj^istances 




doit en apporter une immense dans les apé^ 
rations des deux armées. 

S'il survenoit une guerre entre les deux 
empires, yoilà comme je crois qu'il convieis» 
droit au cabinet de Vienne d'en arrêter lo 
plan. Il faudroit établir une armée sur la , 
Save , la gauche étendue yers le Danube p ^ 
avec un corps considérable de cavalerie sur 
l'autre rive ; un second corps de trente mille 
hommes environ , presque tous de troupes 
légères , avec deux régimens de hussards , 
quelques^, obus et du canoiX de campagne 
s'assembleroient en Croatie, etentreroient en 
Bosnie de c^ côté. Le Turc sçroit obligé 
d'abandonner la Save , et de se retirer en 
arrière sur la Servie } alors la première ar- 
mée, que j'ai supposée campée sur Tantro 
bord de cette rivière , auroit la liberté de 
la passer, et l'ennemi se trouvant serré et par 
son front et par son flanc , seroit obligé de 
TOUS abandonner successivement toutes ses. 
provinces , ou de vous combattre sur votre 
propre terrein. 

Dans une guerre contre le Turc, je 
recommande particulièrement l'usage des 
piques , l'ordre de bataille que j'ai indiqué 
dans^ la première partie de ces mémoires j^ 
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M une quantité de canons et d'obus. Les 
Turcs agissent toujours de front ayec toutes 
leurs forces, et souvent c'est avec une telle 
impétuosité^qu'il est difficile de soutenir leur 
premier choc. Une fois entamé , il vous est 
encore plus difficile d'éyiter une déroute to- 
tale ; ce qui rend indispensaUe l'ordre de 
bataille que j'ai proposé , ainsi que la mé-> 
thode d'agir sur les flancs de l'ennemi , sur 
tout quand il est occupé de son attaque de 
front. C'est ainsi qu'on a vu une colonne 
de huit mille Turcs engagée à l'attaque d'une 
redoute qui contenoit au plus sept cents 
hommes , être battue et dissipée en peu de 
minutes par un corps de trois cents chevaux 
qui les chargea par le flanc en fourrageurs^ 
et cooune on dit à la débandade. 

CHAPITRE III. 
H es frontières du Turc. 

Quand j'ai parlé des états autrichiens^ j'aî 
guffîsamment traité de la frontière deTurquie 
quilesavoisine; il reste à présent à examiner 
toute cette partie qui se trouve limitrophe de 

\lk Pologne et de la Aussie* Si les Polonois 
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faisoient encore la guerre comme lem^s aïeux 
les Tartares avec cent mille chevaux , biea 
loin d'être la proie de voi^6 ambitieux^ ils 
deviendroient pour eux extrêmement redou- 
tables. Toute la Pologne et les- provinces qui 
Tavoisinent depuis TOder jusqu'à la Dwiiia > 
et le Niester sur b. frontière de Russie , et 
même plus loin jusqu'au Wolga, sont entiè- 
rement ouvertes et sans défenses , et rem* 
plies de tout ce qui peut servir à Tapprôvi- 
sionnement d'une armée; grains, bestiaux, 
remontes , etc. cent mille chevaux divisés 
en petits corps auroient parcouru en peu de 
temps cet espace immense , et ne laissant 
après eux pas une créature vivante pour 
cultiver les terres , ce seroit bientôt un vaste 
désert , derrière lequel un roi de Pologne 
inaccessible et terrible à ses ennemis , vi- 
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vroit avec ses sujets dans l'enceinte de ses 
forteresses. Que feriez- vous contre un tel en- 
nemi avec vos grandes armées d'infanterie, 
vos pesans escadrons , et vos milliers de bou- 
elles à feu ? rien. La vitesse supérieure de 
Tennemi lui donneroit tout l'avantage , et 
ne vous laîsseroit que l'emplacement de vo^ 
tre camp , qu'il faudroit encore changer sou- 
vent, si vous le pouriez^'oa périr; • — 

Rappellez-vous 



Rappellez-vous la situation de Pierfe-^le- 
Grand sur le Pruth ! ^c*e«t en suivant cette» 
méthode que les Tartares sous Gengis-Kan 
et ses successeurs ont fait des conquêtes* 
telles qu'aucun dévastateur de * peuples n'eu 
àvoit encore fait de pareilles : niais ce sont 
là des rêveis de l'imagination 5 les Polonois 
tie sont plus rien , un gouvernement déplo- 
rable a détruit toutes les ressources de ce 
puissant royaume. Je ne m'occuperai donc 
des frontières de la Turquie que dans le rap- 
port qu'elles peuvent avoir avec ime guerre 
contre les Russes. 

Cette frontière s'étend depuis Choczim sur 
le Niester jusqu'à la mer Noire , et de-là 
jusqu'à Oczakow sur le Niepèr ^, le long dô 
la Crimée et vers le Tanaïs, Il est vrai que 
les Tartares qui habitent le pays entre le 
Niester et le TanaSs, le long de la mer Noire* 
ne sont pas sujets du gVand seigneur ; mais 
ils en dépendent tellement , qu'ils ont 
toujours agi et agiront toujours d'accord 
avec lui. Les Turcs possèdent sur cette fron- 
tière Choczim , Bendér , Oczakow et Pre^ 
cop .sur L'isthme qui sépare la Crimée de la 
petite Tartàrie. Toutes ces places peuvent 
leur servir de magasin > où l'Europe et l'A* 
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sie contribueront à leur former aisément^ 
des dépôts. 

La frontière de Russie court de ce côté 
•depuis Kiow à la droite du Nieper , jusqu'à 
Kinsbum , situe en face d'Oczakow , à Tem- 
bouchure de ce fleuve. Les Russes n'ont 
qu'une place de guerre sur cette frontière j 
c'est Pultava , célèbre pour, avoir été le ter- 
me des prospérités et de la gloire de Charles 
XIL Cette ligne peut avoir cent soixante* 
dix lieues de longueur. 

La principale ligne d'opération des Tiircs 
et des Russes doit aller de Choczim à JCiow; 
.cette distance est de quatre-vingt lieues. Si 
l'une des deux puissances n'occupe pas la 
Pologne pour en tirer ses approvisionne-^^ 
mens , il sera impossible à l'une et à l'autre 
d'agir sxu: cette lignis ; et ainsi leurs guerres 
se concentreront dans là petite Tartarie et 
ia Crimée. Les Russes ont l'avantage de ce 
côté-là^ tant par leur situation et la direction 
de leur frontière qui leur fournit plusieurs 
points d'attaque sur le pays ennemi^ que par 
la proximité de leurs ressources, le cours des 
pvie„s,«oe«. 

Mais la Pologne est actuellement , et elle 
pontiuuexa topjou^s d'être au premier occu- 
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pant. Ainsi, les dqux pyls^nces pourront 
agir sur leurs principales lignes d'opera^tion 
dei)Uis le Nîfestei^^tkqtl^à Kiow* Il ëst^^ vi- 
dent par k;dir€GtipIidg4ftif^p,g^>tij^re 'des Turcs 
que les rRij^^eéb-îiftpp^rroirttr approcher dii 
Niester,! si .Ifi^, Turcs lJQ4îê atouper trèiiteoa 
quarante nulle .Taçfftc^ g»li•la.Polog^e3 e^-, 

tre le Bog qtje Nieper.^rl^i^tre k Niepetî. 
çt le Tanaïs- Ils. jMaurroijgnj;fÉUFe mênïe agiil 
les Tartares du Cuban entre le Tanaïs etilô 
Volga. Si la. Porte faisoit de |:elles disposi- 
(ions^^les Eusses, bien loin d'avancer dans la 
Moldavie^ auroient bien de la peine à couvriii 
leur propre pays qui est plat et ouvert, et ne 
peut ainsi être défendu contre Jes incursions 
de cent mille chevaux, par des .armées côns^ 
tituées comme les nôtres le sont aujot^rd'liuî*' 
N'avons-nous pas vu dernièrement ce miisé-, 
rable vagabond Pugatchev\r,à la tête de quel* 
ques milliers de brigands, parcourir presC[ua 
tout l'empire russe. On ne peut trop le répé- 
ter : nos^mées, dans leur formation actuelle^ 
ïie peuvent opérer que dans un cercle fosï 
circonscrit et sur une ligne fort courte ; elle^ 
ne peuvent causer de grandes révolutippsjj^ 
al faire dç çon<juôtes fort ^tendue^n -y-^ 
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D^es frontières ife la. Hussie en Europe. 

Cette ligne coîtimetrce à la petite miere 
de Kimen en Finlande , qui isépare la Suéde 
de là Russie \ elle t'étend le l<mg du golfe 
de Finlande , et une partie de la mer Balti* 
tpjÊ, jusqu'à remlMduchure de la Dwina , sur 
laquelle se trbnve^Riga^pbtce aussi considé- 
rable par sa forcé que par son commerce. 
De-là cette ligne continue juisqu'âux sources 
de cette rivière' ', puis jusqu'à Smolensko 
aux sources du Nie j^er , d'où enfin elle suit 
le^ôurs de cette riyifere jusqu'à la mer Noire, 
en face d'Gczâkb^v': les Russes ont acqxtis 
quelques provinces ïur la droite de cette ri- 
vi^re-. Je dirîiserai cette ligne en trois par* 
ties ; l'une, qui couvre la Finlande du côté de 
la: Stiede ; la secoiidë, qiii va de l'eniboucliure / 
dé la Dwina jusqu'à Smolensko , et la troi- 
BÎemfe depuis cette place jusqu'à la merNoire. 
c La Finlahdè'russe est absolument inculte 
et sauvage, hérissée de hautes montagnes , 
et pleine de lacs, de marais, de.roches^ de 
ioi^ts. Le pays est pauvre et misérable ,'et 
ne peut nourrir même sa fbible population 
qui ne s'élève pas à plus de cent mille âmes» 

iCette contrée est tellejueat forte , que trois 



OU quâ.ire i^ë^gj^zi^Sjqui y^çeroîent répandw 
snf&rpiexLt,^ rl^ d^feifdçQ' c^Qi^tre ; quatre :%):»3^ 
autant 4e, tmup^^s^ e;: cela d'autant ^nik^c 

que leç IUisse§,pfuy^n^i^-lapfayieœ*'4î;igG^^^ 
envoyer de . :Ççgl|8tadt autai^ ^le , troupes 
qu'ils Toudront, et les ;mettip à i^ift^deîfr- 
j^ièxe TàTOi^^ sjji^flftiî?^ <1W .ypu%^iî; 4^ (por- 
ter sjur }a iCim^n ; ^d^,:S9î'tç <Jue}, ,qiuelquj3 
positiop .qvi^ j^reiya^p}:: Ijçp^ Sué4^S:, - te^ 
Russes pqurroi^nt agi?. ! si;irl leur , fh^tA 'et 
sur . l^rs llwîpç , et Jeg , ^poils^er dwis. la 
mer , comme ilf firent; d^slaid^niiere gii^eo- 
re , on les obliger à yaiiçjer .leurs pays , et *^ 
se retirer par le.golfe fie Pothniedu ciâté de 
Torn^Qy.Q^. U fe^t qït'îJ$ përi§sent , faute, de 

Subsi^tangei»/ .' : i r;: c . . f 

La lignée ^'opération d«& ]^ussea va: de E6- 
tersbourg pep: .Wibourg, capftâle de la' Fb>- 
lafit4ei àiCfayidfttad » foileresse nouvellement 
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construite ; et de4à àFredèric-Kisham, près 
de la rivière de Kimen. Toutes ces places 
sont, très-bien fortifiées. La ligne des. Sud» 
dois; T^ de cette même rivière de Kimen à 
Aiho, et db-là par le golfe de Bothnie jusqu'à 
$tochoimsi4r la Baltique. La ligne des Huâ- 
mes est de cinquante lieues , l'autre de cent 
trepfte, Cette première a une bonne route», 
par l^q^uelle on peut facilement approYi- 




, • • • » . 

aiontier uhe-krkiéé de^tÉrti^'^sëis 'besoins ; tt 

:àti plxis , il y a dei communications par eau 
ftrec Cronstatd l Nèrva , Revèl , ëtd. ànf lieu 
«que lé$ Sttédôîs doivent tôtit tirer de Sto- 
"koltu , et des autres places iitiiées àû-delà 
au ►^tfe* de Bothnie,* t , .'•o : r v . 

• • • 

' 'Q«îcontJue pèsera bien tôuteô ces circons- 
tancéô ,- Ié^' différence de longueur dans les 
deu^s lignes d'opération , et enfin 'la supé- 
riorité considérable de puissances ^ui se 
trouvé du côté des Russes, comprendra aisé- 
-ment que bien loin ' d'être en état d'attaquer 
jamais la Russie avec avantage j la Suéde 
ne peut défendre ses propres frontières plus 
d'un mois : il seitblt^ dpnc réellement meil- 
leur pour cette couronne de donner volon- 
tairement ces pays, que de lës^^ retenir à des 
conditions si précaires (17). Cet abandon 
même augmenteroit beaucoup les forcés de 
.la Suéde ^ qui n'aurait plus en tête que le 
jOannemarck si inférieur à elle à tous égards. 
C'est dans Içs observations que je viens de 
Xaire, qu'on trouvera des causes véritables 
de la perte que fit Charles XII des provin- 
ces Suédoises au-delà de la Baltique. Com- 
ment ce prince jse ilattoit-il ^ avec les for- 
ces qu'il pouvoit lever et entretenir , d'être 

€B étut de souteair dea provinces â éloi^ 
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nées, séparées par une meùr très-difficile , et 
gelées isîx mois de l*année , contré les forces 
supérieures de la Russie , voisines des lieux 
qu*ellès attàqtioient , et libres d'agir presque 
toute Tkhtiée ? L'issue de cette guerre, et 
je crois celle de toutes les guerres qîi^on 
fera sur des lignes d'oJ)ération ^i considé- 
rables, confirmeront toujours la doctrine que 
j'ai établie daCns cet ouvragé : elles tourne- 
ront à Ja honte et au détriment dé ceux qui 
voudront la soutenir. * 

' Entre Pétersbourg et Riga sur la Dwîna, 
il y a Narva et Revel qui sont de bonnes 
stations pour les escadres russes. La côte est 
élevée et peu sûre pour de gros vaisseaux , 
qui n'oseroient s'arrêter dans la partie su- 
périeure du golfe de Finlande , d'où les vents 
d'ouest les chasseroient bien loin de leur ob- 
jet. Ainsi les Russes n'ont rien à craindre de 
ce côté , et moins encore depuis la Finlande 
jusqu'à Riga , où ils ont toujours cinquante 
mille hommes en. quartier dans le pays. 

Le pays que les Russes occupent depuis 
Riga sur le bord de la Dwina est un peu 
pieilieur que la Finlande , cependant il est 
plein conune elle de lacs , de forêts , de ma-* 
rais , etc. et par conséquent il y a peu de cul-» 
ture et de population. Il n'y a sur tout le resto 
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de cette frontière que deux pointft par les-* 
guélsun ennemi ppu^oit pénétrer ; Vu» pro- 
che de Rîjgg^^^t de-là il s'avancproit, . jp^qu'à. 
Pétersbourg ; Tautre aux emf;ir9aas, de Ples^ 
kow qui est la clef de NoTOgorod et de Mos- 
cou, La perte de Pleskow., situé sr^ le lac 
Peipus^entr^neroit celle des provinces sué- 
doises. Si Charles XII avoit pu pren4re çsette 
place , il auroit empêché le^ Russes de se 
maintenir siir la Neva dans Tlngrip , et ea 
agissant sur cette ligne depuis Moscou jus- 
qu'à Novogorod > il les auroit forcé de res- 
ter derriere.le Wolga, Ce poste de^leskow 
seroit tr cs-important pour les Russes , s'ils 
avoient quelque ennemi puissant à craindre 
de ce côté ; mais ils n'en ont point : car les 
Prussiens, quoique très-formidables , n'ose- 
rgient , même sans rien craindre du côté 
de r Allemagne , s'avancer jamais sur laDwi- 
na; leurs principalesforcea sont derrière l'O- 
der , et c'est dans cette partie qu'il faut s'op- 
poser à leurs efTorts, et toujours par terre,puis- 
que le roi de Prusse n'a point de vaisseaux. 
Les Russes peuvent d'abord envoyer une 
flotte pour ravager les côtes depuis Memel 
jusqu'à Stetin. Ils peuvent encore avancer 
de front dans la Prusse , et l'occuper avant 

que l'ennemi ait le temps de s'y opposer en 



forces* EniuL ils peuvent envoyer un corps 
considérable j sur-tout de troupes, légères , 
pour Agir sur la ligne des Prussiens , depuis 
Konig&berg jusqu'à là* Vistule, et même pas-^ 
ser cette rivière , et se porter jasq^à Warta. 
Il ne faut à ces sortes de troupes ni dépota 
ni maga^^ins. 

Smolensko est fottiCëe , mais trop peii 
pour faij:^ une forte résistance: c'est le point 
le plus important de toutes les frojiitieres de 
la Russie ; il n'est qu'à trente*cinq lieues d^ 
Moscou, qui est la communication entre Pé- 
tersbourg et les provinces du 5ud. Môçcou 
étant pris , rempîre Russe ^eroit renversé» 
C'est par là que les FoIq^gIs entroient au*- 
trefpis en Russie dans le temps des ;guerres 
heureuses qu'ils ont faites avec les Moscor 
vites ; leurs succès ont été longs et brillans^i 
au point de placer un imposteur sur le trône» 

Si Charles XII,^ maître de la Pologne , eût 
pris Smoleyisko sqo, lieu d'aller à Pultava ; si 
ile-^là il se fût avancé jusqu'à M.o^oou.^ il ne 
lui fellûit qu'âme victoire pour le»mettr© eâ 
^o^session de cette pHce impcirtt»iite , et de 
tout l'iempire. Ili^'aUroit pu cepenjjlant réu^ 
BÎr et annesjeiiT; cette eoU^rourne à celle dé 
Suéde , par la mêffie raison qui m'a fait ju- 
^er impossible AS cosys^ryer les pays mé^ 
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dois situés au-delà de la Baltique. Une dé-^ 
Ëtite lui auroit enleyë ce qu*une victoire lui 
aturoit donné précédemment , et c'est àqnoi 
il faut toujours^ s'attendre , quand on a une 
ligne d'opération d^une étendue si déme* 
aurée. • 

En parlant des frontières de la Turquie, 
j'ai déjà décrit celle qui y a de Smolenskb à 
Kîow^ et de-là à la mer Noire. Je tenm- 
lierai ce qui me reste à dire sur ce sujet , en 
obslêrrant que, quelque dessein que marque 
la Russie de prendre part aux affaires dd 
TAllemagne , elle ne peut s'en mêler que 
comme auxiliaire, et seulement pour agir 
pendant quelques mois de l'année ; mais îl 
lui *est impossible de. maintenir aucune con- 
quête au-delà de la Vistule, si loin qu'elle ait 
pu les porter avec les armes de ses flottes : 
et même il lui deviendroit difficile d*en &ire 
beaucoup depuis les nouvelles acquisitions 
du roi de Prusse en Pologne. Ce nouveau 
territoire joint la Prusse aux autres états de 
la maison* de Brandebourg , et la commu- 
nication est bien assurée par la nouvelle for- 
teresse bâtie auprès de Marienw^erder sur 
la Vistule. Il ne faut que jetter les yeux sur 
la carte pour voir que les Turcs et les Prus- 

êiens sont les seuls ennemie mi paissait 
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a|>procher des frontières de là Russie ; que 
la maison d'Autriche a un grand intérêt à 
surveiller ces deux puissances , et qu'une 
alliance étroite entre rempefeur et la cza- 
riné semble être le plus grand avantagel de 
Fun et de Tautre. 

' Tout le reste de la frontière de la Russie, 
depuis'le Tana^îs jusqu'au/Wolga, le long des 
provinces d*Orembourg, de $iberie et d'Ir- 
kutch , est parsemée de hordes tartares qui, 
^bant vagabondes et errantes , font de temps 
h autre des courses dans les provinces rus- 
ses ,. pour pîUeflp et se retirer promptement 
avec leur butin , 

* * Les ^ Chinois bordent la province dlr- 
kutch* dont ils sont séparés par une petite 
rivière t[m traverse la ville de Kiatchta : cette • 
place est habitée par lés sujets des deux em- 
pires. Les 'Chinois pourroient > en s*unis-* 
saiit aux Tartares de là grande Tartariè / 
se rendre fort incommodes à la Ihissie; mais 
ce peuple a beaucoup d'aversion pour la 
guerre en général ; il craint les Russes , et 
ne se soucie pas de voir les Tartares eh 
armes. 

Tous les pays au nord de la Sibérie , et 
rers la mer Glaciale , sont occupés par dès 
sauvages cbasseux/S^qui paient un léger tri^ 
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but en peli^epe , la seula çhoae qu'ils pos- 
sèdent au monde. 

La Perse^ dqpuis bien djçs aunées, est. dé- 
chirée de guerres civiles ; ces dissensions 
ont pris naissa3},ce sous le règne de Gherim- 
Kan, prince juste et ^habUe^ qui est mort 
déjà depuii8 longrtemps ; ei coxnme il arrire 
toujours , elles se sont souvent renouvéllées 
depuis y de façon que les Russes n'ont rien 
è. craindre d^ ce côt^. De plus ^ la ckaSne 
du Cocase qui court depuis la mer d'Asoj^ 
jusqu'à là mer Caspi^ine 9 est une barrière 
insurmontable posée par la sature entre left 
deux empires. 

Après avoir présenté sous ce point de vue 
militaire les principales frontières de? puis-^ 
sances européennes , il 19e reste à examiner 
les côtes de France du côté de l'Angleterre. 
Cette frontière s'étend depuis Dunkerque 
jusqu'à Usandy et tournant cette pointe, 
coujt le long du golfe de Biscaye jusqu'à 
Bayonne. Cette ligne, quoique longue, n'a 
qu'un bon port où l'on puisse bâtir , équi* 
per et monter uçl© grande flotte , c'est Brest. 
On construit et ^on arme aussi à Rochefiozt, 
mais ce port est peu de clMse ; il ne peut 
mettre qu'un ptf it nçmbre de vaissaux en 
GÙxelé 9 et encore ils y périssent bientôt » 
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parce que les eaux sont douces , quoique la 
marée renioïti;e liaut et violenxneut dans la 
Charente. ' 

En parlant de la ligne d*opération d'une 
armée , nous avons posé comme un prin- 
cipe incontestable >, que si elle est fort lon- 
gue ou interrompue par des montagnes , 
de grandes rivières , des défilés , on des bras 
de mer considérables , on ne petit former 
aucune entreprise solide , quoiqtie avec des 
forces bien supérieures à l'ennemi.XTn pirate, 
en dépit de deux cents miBe hommes de trou^ 
pes qui sont en France , j[)eùt jetter une 
vingtaine d'homâies sur la côte , piller un 
poullalier , brûler quelque grange , et ^è 
rembarquer bien vite , parce que c'est une 
expédition du moment : mais voilà tout. 

Dans la guerre &e ijSS. ;► l'Angleterre fit 
quelque tentative sur la côte de i'rance qui 
Cô^tterent des sommes immens-es; et ces bra- 
vades si chères aboutirent à brûler quelques 
bateaux de pêcheurs , et je crois par ac- 
cident quelques maisons ; on fût trop heu-. 
*euK de revenir. Tout le monde sait com- 
bien fot malheureuse la dernière expédîtîbu 
à Saint-Cast. A qui la faute ?.attra: auteurs de 
ce beau projet. Si nous avions pu brûler 
les chantiers , le$ magasins , etcivde Bre« 




et de Rochefort , à la bonne heure ; c'étoit 
une grande entreprise et digne d'être ten- 
tée ; mais tout autre projet ne Taloit pas le 
risque et la dépense ^ et ne dey oit pas sçu- 
lement être écouté. L'Angleterre i\e pou- 
yoit jamais faire une descente eh force suf- 
fisante pour prendre Srest^ ou quelque autre 
place importante. Mais je suppose, pour um 
moment^que la France est endormie^la flotto 
angloise mouille dans le port , et ime armée 
de cinquante mille hommes occupe la yille« 
£h bien que ferez^-yons P Vous yous rem- 
barquerez bientôt j si ypus pouyez ; car il 
n'est pas douteux que yous ne pourrez te- 
nir long-temps dans Brest inyesti et assiégé 
par une armée françoise ; il faudra donc l'ar 
bandoimer y ou ayancer dans le pays. Mais 
ayancez je yous prie ; yous yoilà à Rennes 
capitale de la Bretagne ; que ferez- yous je 
yous demande encore P^yous êtes enyeloppé ; 
vos communications ayec le port et la flotte 
sont coupées ; yous allez être détruits par 
Ja faim ou par Tennemi. 

Ce que je dis de Brest, qui est le seul port 
pit une grande flotte puisse tenir long-temps 
en sûreté , s'applique également à quelque 
.port , et à qjuelque côte que ce puisse être* 
I^ plus petitje ^mée qui s'opposera à la yà- 



tre suffit pour la détruire ; car tant que ren- 
nemi tient la campagne il peut agir suv vos 
flancs , vous ne pourrez vou3 maintenir dans 
^ucun poste ; et si vous avancez , vous pré- 
cipitez votre perte. 

Il y a sur la côte d'Angleterre trois bons 
ports où une flotte peut rester en sûreté ; 
Tennemî, pour être en état d'agir, devroît en 
occuper un ; ainsi je suppose qu'il en est en 
possession , et que l'Angleterre n'a pas un 
vaisseau de reste. Je vais plus loin ; je sup- 
. pose encore que les François, au nombre de 
cinquante à soixante mille hommes , sont 
.campéa à Slack-heath , et jusqu'au pont de 
Londres. 

On peut bien compter en Angleterre deux 
cents mille hommes qui ont porté les armes ; 
j'en mettrai cent mille à cheval , le reste de« 
meure à pied : je mêle l'infanterie et la cavale- 
rie suivant les circonstances. Je place cin- 
quante mille hommes dans les comtés de Sur*- 
rey.etde SufFey , et autant dans la province 
d'Essex , pour agir sur la ligne de l'ennemî 
que je suppose venir des Dunes, puisqu'il 
n'y a aucune autre place où leur flotte 
puisse mouiUer ; après de telles dispositions,, 
€^m n'emploient ep.corç que la ^noitié de nor 
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tre monde y je demande à tout militaire , Sl 
tout homme de bon sens ^ que deviendra cette 
armée placée à Blaok-heath , ou à quelque 
^ntre point éloigné de vingt ou vingt- 
cinq lîeues de la mer : il faut qu'elle périsse; 
car une armée ne peu| subsister sur une 
ligne telle <jue celle qui va de France à 
Black-heath avec le désavantage de plus d'nn 
bras de mer à passer ; et s'avancer dans le 
pays, n'eût elle-même qu'une armée de trente 
ou quarante mille hommes devant elle oc- 
cupée à lui intercepter ses convois. Une ar- 
mée ne peut subsister dans un pays à moins 
qu'elle ne tire du pays même ses approvi- 
sionnemens , en tout , ou en grande partie 
au moins ; mais il faut pour cela être maî- 
tre d'une grande étendue de pays derrière 
soi , et de tout ce qui vous entoure de droite 
et de gauche ; car si l'ennfenii peut agir sur 
votre ligne d'opération , vous serez forcé de 
vous retirer ; et fossiezi-vous maître de cette 
étendue de pays que nous supposons^vous ne 
potirriez-vous y maintenir^ à moins que vous 
n'eussiez quelque forte place qui vous per- 
mît de séparer vos troupes pour les quartiers 
d'hiver. 

Quand la flotte combinée parut sur nos 
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tîôtes , le peuple angloia , qui n'a pas cou- 
tume de Yoif* rennemi si près de ses foyers^ 
parut très-allarraé : je crus que , dans ces cir- 
constances , il étoit de mon devoir d'exami- 
ner quelles poudroient être toutes les suites 
d'une descente , et d'en calculer les moyens 
de défense. Je déterminai donc et fixai les 
lignes d'opération sur lesquelles un ennemi 
pourroit agir , et les différentes positions 
<:]u'une armée angloîse devroit prendre pour 
empêcher l'ennemi d'avancer dans le pays^» 
et l'arrêter dans les postes qu'il auroit pris 
en abordant. D'après toutes ces considéra* 
tions , en n^o jugecmt de la clios6 que sous 
-un point de vue militaire ^ j'aiso^vent sou- 
haité que l'ennemi formât cette entreprisé; 
il appr endroit une bonne fois à ses dépejo^ • 
combien c'est un projet dangereux et ridi- 
culiî , et la nation seroît à jamais délivrée 
de foute crainte à cet iégard (x8). 

CHAPITRE V. 

f r 

De i^ Amérique. 

politique n*a contribué en rie» au si3c>* 
çès de la guerre d'Amérique ;^Ue ap. a fait, au 

diiontraûre^ qu'en rot^ifid^ârJlf^ïÇOii^j^tt^PII^ J'^^ 
Z790. Tome XI. L 
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i6ii Mémoirbs militaires, &c. 
serve eu général qne quand les politiques se 
mêlent des affaires de guerre , ils ne font 
quç les embarrasser au lieu de les accélé- 
rer. Lorsque le plan de campagne est arrêté, 
et qu'une armée est une fois en mouvement, 
il faut laisser faire le général suivant ses lu- 
mières. Il est sur le lieu , et peut seul , avec 
son conseil , décider ce qu'il faut faire , et 
comment il faut le faire. 

Comme je ne connois nullement la topo- 
graphie d« ces provinces , il m*est impossi- 
ble , en supposant même que je fusse un 
juge compétent , de former aucune opinion 
sur les différentes actions qui se sont passées 
dans le cours de cette longue guerre , et en- 
core plus de décider si aucune d'elles n'a 
eu réellement quelques bons effets : je dois 
donc présumer que tout a été conduit avec 
sagesse et courage ; et ce que je vais dire suur 
ce sujet suffira pour expliquer comment le 
succès n'a pas répondu à l'attente du pu- 
blic. 

Ce pays est ouvert , c'est-à-dire , qu'il n*a 
de places fortes que Boston , New-york , et 
Cliarles-tov^rn ; il est immense et très-peu peu- 
plé , à raison de sa vaste étendue ; de sorte 
qu'il n'y a , je crois , aucune province qui 
puisse sufilre pendant un mois à la subsi&* 



tance d une flotte et d'une armée prodigieu- 
se. Il faut donc tirer tout d'Angleterre , ce 
qui donne une ligne d'opération de nlille 
lieues. Quiconque considérera cette circons- 
tance seule , et les dififîcultés infinies qu'o;a 
doit trouver à transporter et à entretenir une 
armée de quarante raille hommes à une 
telle distance , trouvera de lui-mêmetoutes 
les raisons qui ont concouru à retarder , 
et même à anéantir le progrès de nos tr- 
uies. La poistérité admirera la vigueur et 
Tactivité de nos conseils , et s'etonneta de 
la fécondité de nos ressources. Les minis- 
tres ne pouvoient rien faire de plus que de 
porter et soutenir une armée immense sur 
le point où son action avoit été déterminée. 
On ne peut légitimement leur imputer au- 
cune faute ; quoique sans places fortes la 
contrée est extrêmement difficile par sa rla- 
ture* et par le manque de bonnes routés : 
c'est un pays encore dans l'enfance ; je vais 
examiner les causes auxquelles je crois qu'on 
doit attribuer le peu de succès de cette Ion • 
gue et malheureuse guerre. 

New-york étoit le point d'où notre arméô 
devoit s'avancer dans le pays : à partir dô 
ce point, tracez sur un rayon de trente cinq 
lieues un. arc de cercle , àojxt la côte zna*. 
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pitime est la corde ; il n'y a dans son air^ 
aucune place forte qui vous assure la pos- 
session du pays ; vous tlq pouvez donc éta- 
blir qu'une ligne d'opération fort incertaine» 
L'ennemi , campé sur un des points de cet 
arc de cercle , s'avance à votre rencontre de 
quelque côté que vous marchiez ; si vous le 
pressez , il se retire où il veut, ayant derrière 
lui un pays immense qui lui fournit ses appro- 
visionnemens pour tout ; tandis que vous 
êtes enchaîné à New-york. Vous ne pou- 
vez suivre l'ennemi bien loin, parce que vous- 
manquez de chevaux et de chariots ; et de- 
plus , il peut attaquer votre ligne par-der-* 
rîere , et vous couper votre communication, 
ou vous forcer à la retraite. Tant que l'en- 
nemi tient la campagne , vous ne pouvea 
vbus éloigner de .six lieues de Neuw-york 
sans le plus grand danger. S'il se trouvôit 
une forteresse dans ce cercle que nous sup»- 
posons , ou dans tel autre semblable , voilà 
v^tre ligrle d'opération fixée entre cette for* 
teresse et New-york ; si votts agissez sur cette 
ligne en avançant , l'ennemi doit vous sui- 
vre <: u vous précéder ; il a leehoix devons 
combattre eu- de vous laisser p^éndl^e la pla^ 
ce ; au lieu que dans l*état où^ isont tes cho- 
ses aujourd'hui , voû^ êtes^édml à fdire deft 
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Dtr Général Lloyd. i65 
tnarclies et des contremarches , avancer 
et reculer dans votre cercle , et cela pen- 
dant toute la campagne , et pendant vingt 
autres , si la guerre duroit ce temps , san^ 
pouvoir parvenir à attirer Tennemi à un9- 
bataille géiuérale , ce cjui est cependant le 
premier principe de la guerre offensive ; et 
sans pouvoir vous fixer avec assurance sur 
aucun point donné. Après bien des pertes 
et des embarras^ il faut retourner à New-york^ 
et puis recommencer , çt toujours ainsi , à 
moins que Tun dçs deux ennemis, entière- 
ment épuisé , n'abandonne la partie , faute 
de moyens de la soutenir. 

Ce que je dis de New^-york est également 
applicable à tous les points d'attaque , depuis^ 
Boston jusqu'à la Géorgie , et même à tou- 
tes les côtes de mer qui sont au monde- Si 
votre ennemi est en ctat de tenir la cam- 
pagne , si le pays est ouvert , étendu , et 
dépourvu de forteresses que voua puissiez 
occuper à portée du rivage et du porc , vous 
ne pouvez jamais réussir dans votre guerre, 
Lliistoire de tous les temps , les relations de 
toutes les expéditions militaires , et Fexem* 
pie de six campagnes malheureuses que 
nous avons faites en Amérique confirment 
la vérité de mes principes^ 
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Cependant , vu la position singulière de ce 
pays, nous trouvant maîtres du Canada, et 
ayant en notre faveur la supériorité de no- 
tre marine , et l'activité du ministère bri- 
tannique, je crois que, malgré la longueur 
de notre ligne d'opération , la difficulté du 
pays, et la nature de cette guerre , nous 
aurions pu , en y postant des forces consi- 
dérables , finir cette guerre glorieusement et 
heureusement en une campagne. 

La tête , le cœur , et tout Tappui de cette 
révolte , ou insurrection , comme on vou- 
dra Tappeller , sont dans les quatre provin- 
ces situées entre Boston et la rivière d'Hud- 
son : en s'emparant de ces quatre provin- 
ces , la guerre étoit finie. 

Examinons donc sî une armée de trente 
ou quarante mille hommes , soutenue par 
aine puissante flotte , n'auroit pas pu con- 
quérir ces quatre provinces ; je dis qu'elle 
le peut, et qu'elle le pourra toujours. Une 
fois maître de Boston, tirez de ce port une 
ligne jusqu'à Albany , ou quelqu 'autre point 
peu éloigné de-là sur la rivière d'Hudson ; 
c'est une espace de cinquante lieues. Qu'un 
corps de six à huit mille hommes s'avance 
du Canada jusqu'à Albany , laissant toujours 
lu rivière d'Hudson, sur s^ droite : saisisses 



D tr G B K É B. A X L X O Y D. lôj 

TOUS , avec des forces suffisantes , sur-tout 
des troupes légères qui mènent des pièces de 
campagne , des obus , et aussi peu d'équi- 
pages qu'il est possible , de Tiste de Rhodej^ 
et sur le continent, de la ville de Nieuport. 
XjG plus que vous aurez de troupes légères 
est le mieux , parce qu'elles fouxagent au 
loin , et peuvent agir avec vigueur et célé« 
^ité. La principale armée sera de vingt mille 
hommes, et campée sous Boston. Si cette 
* armée s'avance jusqu'à la rivière d'Hudson, 
je dis qu'une autre , de force et de bonté 
pareilles,ne pourra la prévenir. Si l'ennemi, 
abandonnant cette rivière , vient au-devant 
de vous à Boston , les corps que nous avons 
placés à Albany, et sur les autres points, s'é- 
tendront sur ses flancs, avant soin d'éviter un 
engagement général; il se trouvera entouré, 
il faut qu'il périsse. Quand même il battr oit 
votre année priiicîpale, ou abandonneroît sa 
ligne d'opération pour poursuivre un des 
gros détacliemens dont j'ai parlé, il ne pour- 
roit fuir sa destinée. Il çst évident que plus il 
s'engage sur cette ligne de Hudson à Bos- 
ton , ©t plus il précipite sa ruine ; par la rai- 
son qu'une armée doit abandonner sa ligne 
d'opération dès que l'ennemi peut s'y op- 
, poser de front, de fi^c , çt en arrière. 
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Enfin il n'y aqu'un moyen de conquérir 
TAmérique, c'est de tirer une ligne depuis 
Boston jusqu'à Albany , et d'agir sur cette 
lîgne de la manicre que je viens d'indiquer : 
toutes les autres lignes d'opération tirées de 
la côte daBS l'intérieur du pays, et de Boston 
à Charles-lown , auront à l'avenir le même 
succès qu'elles ont eu pjir le passé. 



NOTES. 

(i) v^ETTE observation est parfaitemeot juste, pan* rap* 
port aux républiques modernes , telles que l'Angleterre 
et la Hollande ; maïs elle se trouve contrariée par 
l^eitemple de la Grèce et de Rome. Il me semble que 
voici la raison de cette diiFèrence. 

Les anciennes républiques étoîent fondées sur \e% 
mœurs , sur une législation adaptée à une certaine fin » 
sur une éducation nationale qui préparoit les hommes 
à Tobéissance due à la loi. L*amour de la patrie étoit 
l'amour de régalité , de la liberté , des arts , de Tesprit 
et du sentiment, qui occupoient la vie heureuse d'un 
citoyen grec. L*é:at abject et opprimé des Asiatiques 
leurs voisins effrayoit leur imagination ; les déclama», 
rions des orateurs , les discours des philosophes, les re- 
présentations du théâtre , tout allumoit et animoit ea 
eux cet enthousiasme* Les peuples qui ne participoient 
pas à leur constitution légère et sen^ble étoient pour 
eux des barbares ; toute autorité qui ne s'exerçoit pas au 
nom du peuple étoit tyrannie. Xerxès lui-même étoic 
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joué sur le théâtre d'Athènes ; le général , et qniconque 
étoit autorisé par la loi , étoit sûr d'une obéissance 
aveugle. Rien n'étoic difficile » rien n'étoit humiliant 
alors. La loi étoit portée par les suffrages du peuple ; 
ainsi chacun croyoit obéir à soi - même. Le comman* 
dément ou la magistrature finis remettoient l'homme en 
place au milieu de ses égaux, et il étoit soumis Ixd-même à 
Pautorité qu'il venoît d^eirereer; ainsi , dans l'objet et 
dans les moyens , rien ne pouvoit choquer i*esprît akîer 
d'un républicain. De-là cette soumission de Thémisto- 
clés» si étrangère à nos mœurs : « Frappe, mais écoute »• 

A Rome , Tenthonsiasme de la liberté étoit fortifié 
par cdui de la religion : la loi du serment , les auspices 
du consul y et le patriotisme divinisés sous le nom de 
Rome , enchainoient tout k la discipline. Une fable obs- 
cure avolt promis à Rome l'empire du monde ; chacun 
se croyoit obligé de contribuer à l'accomplissement de 
l'oracle. Rome étoit une divinité qui avoit ses prêtres ^ 
ses temples et ses autels. 

Nous ne retrouvons point le même genre d'esprit pu- 
blic nia Carthage, ni à Tyr , nî dans les républiques mo^ 
dernes, tomes fondées sur Tesprit de commerce. La 
rdigion est au)ourd'*hui étrangère au gouvernement ; la 
liberté n*est plus ce qu'elle étoit dans les anciennes dé« 
mocraties ; l'égalité , qui en est la base , a disparu tout-à* 
fait. Autrefois le public étoit riche, et les particuliers 
s'faonoroient d'une pauvretë héroïque : à présent tout 
les gouvernemens sont endettés et ruinés ; et les parti- 
culiers vivent tlans un luxe, dans une recherche de plai- 
sirs et des besoins de fantaisies qui rendent les richesses 
nécessaires. La vénalité introduite dans tous les ordres met 
les dignités» les emplois, les magistratures, les charges de 
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toutes espèces au pouvoir des gens riches. En perpé-^ 
niant la fortune dans sa famille, on e$t sur d'y perpétuer 
les honneurs , les distinctions , Tautorité ; d'y maintenir 
des noms et des titres» Un ordre hiérarchique établie 
dans tous les états des brevets , des diplômes , des pa- 
tentes de toutes sortes > et fait que celui qiû est une fois 
sorti de f égalité n'y rentre plus. Dans tout cela , rîea 
de public ni de national ; chacun s'occupe de soi , les 
militaires font leur propre guerre » et nous ne sommes 
plus au temps où le bon Evandre dispit à son hôte : 

^ude , hospes , contimntn opes y et u quoque dignum 
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Dans les républiques commerçantes ^ le désordre est 
plus sensible encore ; l'esprif de commerce rend tout 
appréciable à Targei^t. Le patriotisme des anciens étoît 
un certain égoïsme national qui leur faisoit re^rder 
comme ennemi tout ce qui étoit hors des limites de leur 
territoire; mais l'esprit mercantilie resserre bien plus en- 
core ce cercle des rapports de l'homme. 11 ne s'éiend 
pas plus loin que la maison et le comptoir de chaque 
négociant. Ce fut en Hollande même que Louvois acheta 
toutes les munitions destioéesà^l'armée qui devoit enva- 
hir la Hollande» On vient de voir , dans la guerre de 
TÂmérique , les marchands anglois fournir eux-mêmes 
aux insurgens des moyens de soutenir leur insurrection. 
Dans cet état des choses ^ le soldat , désintéressé sur les 
affaires publiques , et n'ayant que le r.entiment qu il 
reçoit de la constitution , qi£un Anglais , en payant sa 
taxe » $st libre et indépendant , doit avoir cet ■ esprit 
féfractaire , si peu propre au caractère d'un bon soldaL. 
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(2) L'art tfun chef qui lui-même a de rcnthousîasme ; 
est de ranimer cette défaillance de la nature et de tes« 
susciter le caractère. 

Un historien du grand Condé rapporte qu'au second 
combat de Frtbourg, en 1644, les soldats dégoûtés» 
après trois charges infructueuses, sembloient désirer 
de laisser là le général Merci, et ses retranchemens 
in;iccessibles. Le grand Condé, qui avoit le caractère na- 
tional bien prononcé, et une opiniâtreté à la guerre 
inflexible , passe vivement en avant du premier 
rang y ramené les troupes au pied du retranchement , 
et jettant son bâton de commandement dans les abat- 
tis d'arbfes qui couvroient les lignes : m Allons , mes 
amis , leur dit - il , il faut l'aller reprendre n. Tous se 
précipitent à l'envi ; les retranchemens sont emportés 
d emblée ; l'ennemi, forcé de tous les côtés » se retire 
précipitamment dans les montagnes, où l'opiniâtre Merci 
prit une nouvelle position , qu'il fallut encore forcer le 
lendemains ce qui donna lieu au troisième combat de 
Fribourg. 

Au siège de la Grenade , où l'on n^avoit pas le temps 
de disputer la victoire, le général, se mettant lui-même i 
la tête des grenadiers qui montoient à l'assaut^ alluma par 
son exemple , dans le cœu^ des soldats , un fanatisme de 
gloire auquel rien n'auroit pu résister , et le succès fut 
tel qu'on devoit l'attendre d'une action si extraordinaire. 
Souvent un mot suffît pour rendre le courage à une 
troupe battue , et ramener la victoire : On a souvent 
écrit et cité ce trait de M. de Vendôme. Une troupe étoit 
en déroute , et les officiers se tourmentoient inutilement 
pour la rallier 3 tout fu)?oit. M, de Vendôme , qui appet; 
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çtit de loin ce disordre , accourt , et s'adressane anat 
officiers: u Messieurs, Messieurs , leur dit -il» laissez 
faire les soldats , ils ont raison ; ce n^est pas là qu'ils 
doivent se rallier , c'est à cet arbre là-bas n. A la vue , à 
la voix du général , les soldats ranimés et honteux se 
hâtent d'arriver à Ten droit disigné, se forment et re* 
tournent vivement à Tennemi qui les suivoit ; ils le cu^ 
Butent à son tour » et reprennent les postes abandonnés. 

Je suis persuadé que quand une troupe françoise a 
perdu la tète , il ne faut ni courir ni crier après , mais 
planter le drapeau en terre » et que les officiers fassent 
bataillon , pendant que les tambours rappellent *, tout le 
tfionde reviendra en courant prendre son rang et sa file* 
Alors y si vous l'avez , jettez un mot enflammé sur ces 
esprits combustibles > et retournez à l'ennemi ; il sera 
sûrement renversé. 

(3) I' y a certainement des métiers sédentaires qiri 
afibiblissent l'homme et refFéminent ; mais il y en a aussi 
qui le fortifient et le rendent aussi propre aux armes 
que les habirans de la campagne. Les serruriers > les 
sn^iréchaux , les charrons , etc. sont tous des hommes 
vigoureux , et plus forts même que ceux de la cam- 
pagne , parce que le prix de leurs journées est double » 
et qu'ils se nourrissent en conséquence; mais ^e crois 
que voici sur quoi porte la vérité de Tobservation. Tou$ 
ces hommes gagnent trente ou quarante sous par )ouf ^ 
et jouissent d'une certaine liberté et d'une certaine abon« 
dance. Si un enthousiasme de jeunesse , un moment 
d'étourderie ou de débauche en portent quelques-uns à 
s'engager, ils sont bientôt afibiblis par la modicité des sub* 
sistances >et la médiocrité de la paie qui les prive de ^v^ 
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et d'alimens plus substantiels ; une discipline monasci-^ 
que, qui les assujétit, hors du service, à des appels, à une 
Contrainte , à une gêne inutile ; l'autorité tyraonique des 
subalternes , toujours plus pesante et pins tracassîere 
^ue celle des officiers *, Toisivetè même de ce genre de 
vie, tout les porte à des réflexions tristes, et à des comparai* 
SKons de l'état qu'ils ont perdu à celui où ils sont assujétiSky 
toutes au désavantage de ce dernier. Le physique er J^jpso* 
rat réagissent l'un sur Tautre ; il en résulte un décourage- 
nent , un ennui, une morosité qui leur rendent leur pro^ 
fessipn insupportable ; ils deviennent mécontens , ratsoni 
âeurs, mutins. Les punitions surviennent et aigrissent leur 
caractère déjà iltéré ; poussés à bout, ils ne voient d'issue 
Ik cet état désespéré que h désertion. Ces vices sont ceux 
4e la constitution. Si l'état du soldat étoit bon , hew* 
teux et honoré , il j tiendroît comme les officiers tien** 
lient au leur ; on auroit nne armée nationale dont res<* 
prit seroit çomnté (^lui d*ufl corps d^pfficiers : un mot | 
un geste, un coup-d'<feil des chefs feroient les liens de la 
discipline ; l'esprit public des'corps en feroit la police. On 
ne verrcit ni brigandage, ni maraude , ni. dé«»ertion ; et 
le général , libre des' soins excessifs qu'exige une sur« 
veillance continuelle , n'auroit plus à regarder que Tea*) 

(4) On a long-teYnp» disputé sur la nature de 1» iUoU 
]j^ne inllitâire , et sur les principes auxquels on doit lu 
Importer. Il me semble que sur cet article la prév«n« 
tion et Texemple ont entraîné' encore plus loin du vrai 
que dans quelques autres parties de la guerre. Les qua- 
lités morales d'ilit sokbt dot^ent è«ra la probité > le eo«^ 
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rage et Tobélssance ; mats comme la dernière est la pi 
continuellement usuelle , la plus sous les yeur , on y a 
presque tout rapporté, et on a cru qu'elle entraînoit 
d'elle-même les deux autres. Le soldat n'a plus été re- 
gardé que comme une machine qu» obéit à la voix. On 
à vu que les armées prussiennes manoeuvroienc avec 
précision, et que l'organisation intérieure 'des troupes à 
laqQflle on rapporroit ses succès étoient toutes fondées 
^ut i:n régime dur et inflexible , et on a<admiré de loin 
ces effets extérieurs, dont on jugeoit mal la cause» 
cc'vrne on admire le gouvernement d6 la Chine qu'on 
ccr.noît si peu ; et on a dit : le bâton gouverne la Chine 
et 1rs armées prussiennes. Il est bon que les hommes 
cr ii'^i^ent Toute la sagesse de Confucius > tout le génie 
du r«^i fie Prusse ont disparu devant ce talisman. Il est 
devenu la loi générale ; on a vu un ministre en prescrire 
l'usage , et tous ces enchanteurs avec leur baguette n'ont 
fait que des prodiges de sottises. Un auteur militaire a écrit: 
ce Tout l'art de la discipline consiste à imprimer au sol* 
» dat plus de crainte de ses officiers que de Tennerai »• 
Ce sont ces principes que je crois qu'on peut détruire 
par le raisonnement et l'exemple de tous les âges ; et si 
on le peut « on le doit. 

Je sais tout ce qu'il y auroit à dire sur la composition 
des troupes , la formation des corps , leur entretien , les 
recrues, la paie , l'armement , les garnisons ou les quar- 
tiers , l'emploi des hommes , etc. Mais je ne parlerai ici 
que de la discipline dans l'état actuel, et cela sommaire- 
ment ; la place manque pour un traité. 

La discipline , dans un corps milit^'re , réunit les deux 
objets que se partagent , dans la société civile , Téducar 
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tton et la législation. Dans un état bien constitué , Téd a* 
cation doit préparer les hommes à vivre sous la loi, 

• et il doit y avoir un parfait accord entre ces deux prin- 
cipes , quoique souvent il ne s'y trouve pas ; mais dans 
les troupes » ils sont parfaitement un , entièrement iden- 
tique ; c'est ce qui fait qu'une bonne discipline remédie- 
roit à tous les abus dont je ne dois pas parler. 

' Comme éducation , la discipline doit inspirer aux re- 
crues un esprit de probité , de courage et d'obéissance ; 
comme législation , elle doit maintenir cet esprit dans 
les troupes, et punir les infractions* 

* Les anciens faisoient tout avec l'amour de la liberté; 
les Sarrasins firent d'autres prodiges avec le fanatisme ; 
l'honneur peut tout encore quand les deujt autres mo- 
biles sont usés. Tous ces enthousiasmes différens ne sont 

^ 'que des branches d*un tronc commun : Tamour-propre 
dirigé vers un but moral. Ce principe est tout prêt parmi 
nous ; il s^agit de le développer , au lieu de l'étendre ; 
on le voit tous les jours; on* l'emploie quelquefois, et 
on cherche à le perdre sans s*en douter. Cette étincelle 
précieuse peut devenir et devient souvent l'esprit de 
corps. C'est ce sentiment de la dignité de soi-même qui 
produit et alimente le courage , et qui donne un homme 
à Ini-même , comme son témoin et son juge. Ce senti- 
ment est inconciliable avecla crainte qui avilit l'homme, 
le jette dans la bassesse , et lui excuse sa bassesse; de 
sorte que , tombé au point de ne plus rougir deyant lut* 
mêmef , toute l'adresse de son esprit se porte à frauder 
le châtiment. 

La punition peut forcer les hommes à faire stricte- 
ment le devoir ; mais le cœur seul fera faire le possible 
et au«delà. Si votre soldat est une machine « la méchant* 
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que a déterminé sa puissance et le déchet des frotte* 
mens ; mais st c'est un homme , on ne peut mesurer la 
dilatation de son ame et Teffervescence de sa pensée. 
Les trots cents Spartiates des Thermopiles arrêtent Tar- 
snée innombrable d« Xerxés , assemblée et conduite à 
coups de fouets » et on lit sur la pierre le sentiment 
unanime de ces trois cents soldats : « Passant , vas an- 
noncer à Sparte que nous sommes morts ici pour obéir 
à ses saintes loiz »• 

Le rot Louis XV , après la paix de 1748 , faisant la 
revue de sa maison , s'arrêta devant un grenadier à che- 
val ; ils étoient tous couturés de coups de sabres reçus 
à Fontenay et à Lawfeld. M, l'ambassadeur , dit le roi 
à Tambassadeur d'Angleterre qui se trouvoit près de 
lui , voilà les plus braves troupes du monde ; il n*y a 
pas un de ces gens*là qui ne soit couvert de blessures; 
Sire , répendit l'Anglois avec quelque jactance » que 
pensera donc votre majesté de ceux qui les ont si mat" 
traités ! . • • Tout le monde restoit en silence, embarrassé 
de la hardiesse et du sophisme...lLS sont morts, reprit 
d'une voix iiere et concentrée un vieux grenadier à che- 
val. Mot sublime , et digne de Sparte ; que Tesprit ne 
suggéroit il aucyn courtisan , mais que Tindignation pro- 
fonde d'une ame magnanime dictoît à un vieux soldat; 
.parce que c'est le coeur qui fait l'éloquence* G'oit-oa 
qu'nn tel caractère se fut formé par la discipline du bâ- 
ton ? Que ponrroient mettre à côté d'un trait pareil les 
partisans de cette servile méthode qni , pour punir un 
homme , en avilit deux » en faisant de l'un un bourreau, 
et de Tautre un suppltcté i 

Comme on a réduit tout le caractère moral du soldat 
à cette vertu mosacale de l'obéissaBce aveugle , on a 

calqué 
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tilqtie la discit>iîiie des casernesiSûr cëliè iti cloîtres. 
Trompé par un effer , oii plutôt par im mot pareil » on a 
confondu des causes et des idées bien opposées» 
. Qu'un soldat soit convaincu que les trois venus thio<»- 
logales de son état sont la probité , le courage et Tobéts- 
sance ; qu*on lui apprenne à mettre sùn honneur à les 
pratiquer ; qu'elles amènent les petites faveurs » les pe- 
tite avantages d*une profession qui laisse peu de prise 
à Tintérèt » et vous lui formeres unt ame noble et do^ 
cjJe» 

Ce n'est pas ta révolte its soldât^ qui est a craindre | 
c'est Tirisubordînation des officiers : c'est elle qui a causé 
tous les désordres dans les armées» et à la guerre des 
désastres, ou des réductions considérables des avantages: 
qu'on devoir avoir» Le soldat , sur-tout en France où la. 
noblesse compose le corps des officiers , est porté à res-* 
pecter ses chefs par le droit seul de leur naissance ; et 
)!ai toujours vu que quand ceuk-ci se sont rapprochés 
par une familiarité noble y- mais mesurée , de leurs hum- 
bles camarades » tes soldats s'en tenoient flattes, hono' 
rés , et toujours animés pour le bien du service. J'ai vu- 
que la troupe con6ée à ces officiers étoit mieux tenue » 
jpieux instruite j plus sage ec plus attentive dans les. 
jnanœuvres , etc» Henri IV ne croyoit point cette fami« 
liarité au-dessous de lui ; et comme un ambassadeur d'£s« 
pagne s'étonnoit de le voir entouré et pressé avec plus 
de tendresse que de respect, vous ne voyez rien ^ Mon- 
sieur l'ambassadeur , dit-il , ils me pressent bien autre- 
ment un jour de bataille. 

Le soMat françois est vif et étourdi ; le silence et l'îm*) 
mobilité lui coûtent , mais dans ce cas mè^tt^vksimwt^ 

Z790. Tome XI. M 



À 



178 N O f B 8. 

un ge«te ie$ oiIScrcrs le contiennent , qu^ls vdiii CfOient 
iastruii et juste , et vou n*aurez presque pas besoia <te 
punir. La confiance et ramiriô vous rendront maître d« 
votre trovpe , si on sait que vous nVsigez rien ptr ca<« 
prîce , et que vous ne cédez rien par foîblesse. Les sol« 
dats sont comme des enfans, la règle doit être, avec eux» 
ni tort ni grâce. Mais c'est <or-tout dans tette dispea* 
sation des faveurs et des peines que Tesprit de la législa- 
tion militaire doit se distinguer. Tout devroit se tourner 
plutôt à Tespérance qu'à la crainte , et à la promesse qo*i 
la menace ; car celle-ci est flétrissante, et quiconque la 
craint la mérite déjà. 

Des louanges plus ou moins publiques , des distinc- 
tions de peu d^valeur en apparence, seroient d*un grand 
effet , et d'un plus grand effet que«les gratifications , les 
pensions , erc. Chez tes Grecs , une statue , une inscrip» 
tion ; et chez les Romains , dans leur bon temps , une 
couronne d'herbes , de feuillages , une place à l'amphi^ 
théâtre , etc. s'achetoient par les plus grandes actions ; 
l'argent corrompe tout ce qui le touche. Tout fiic 
perdu chez les Grecs quand on donna des couronnes 
d'or y et à Rome quand l'argent eut rendu tout vénal 
et qu'on vit les ornemens du triomphe prostitués à des 
affranchis, pour prix de la dél^ton et de la flatterie» 
Alors Tempire déchur prompttmtm,|et Ton vit, suivant 
la belle expre>sion d'un ancien, u que les dieux d'ar- 
gile étoienr plus favorables que ceux d'or *>• 

On a oit commencé une histoire des régiment ; c'étotc 
une belle idée d^gne de la protection du gouvernement ^ 
et peut-être 1 institution la plus morale et la plus utile 
au service , la plus taite pour créer des âmes hérorques. 
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H^ifêk^fpfv^ùvttt^piié tt gem^^qui âtiroit pour 
titfé le. Ftttere • MaâclM Frariçûis^ti qui contiendroit 
tbli^ei les belfes aaions » toutes les betlis paroles qui se 
perdent dans rôb$curîté^ serott un 'excellent onvrage. 
Oh dèTf^ le faire Kre aux soldat^ avec les ordon- 
llftnfel?s ; mail ces idé<fS fettiès tn masse demandent trop 
de âévek>pt>eikeflîr. . ' ' " ' 

' L^i Anglms, page ^9.'L^climat àtVAngMttrie est 
t>peU-pté$celtti de laïfbrmââdie : il yl teautbnp de res» 
MmMadce entre le"^ caractère du peuple de cétre pro^' 
#f)]6é ^1 «étui 4iès Anglèil. Sous cfe point de Vue , on 
pR^tit «^Arptrèr lâé -soltfats dei detik^nations , parce qu^ 
ièdintâé-frsurîfcéttëpafrifm du peuple une action pltis dt- 
t^aé ^fit la eohstttutièn pditîque ;'tnais tine différence 
tonstdérabié entre tes^ troupes des deux pays > i^est rëtte 
ftâgmentatioti de force et dé earacteie que prcrduhent les 
lliblistàticés. Lé ^Idat afngléis à one paie presque dou- 
Me et céUe d'un soldar'françots; il mange pins dfe'Viahdè 
^ bok phÉs de vin et delfqueàri spidtuénsés ; chez ce- 
lui-ci ) A%nc les moyens ^y^iqnès fournissent davantage 
9m iftracteré moral. Le feu prend ^^tisèment é des têtes 
françoises , mais il s'éteint faute d^alimens. V^ilâ pour* 
qvioi OR voit passer si vite'ce qu'on appelloit , dti temps 
^ GnicKirëih et des gucM'es dfltâie/ la fu^'ta ftanct^t. 
Les atitres sont i pleine charge i lé sddàr fr^inçols n*est 
Qu'une amorce. 
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Ces t la soutce étoh urtginiraïdôîi prendre us argument 
four ptrsuaéer ou diisuadtr^ page 21. Cet art de domiitet 
ûs esprits par h parole étoii^b^ connu des arncienv , oc 
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peut-être éto!t-ce un des princjpct l<i plut sârs 4e leyn* 
succès, Alexaiitire ^ malgré la digaité du trône» en a %ou^ 
vent eu besoin ; César et tous les oooâuls qui i*avoicQt pré* 
C.dé, et rous les empereurs qui le suivirent, s*en sont mi*» 
lemem servis. Tite-Lîve et Tacite nous ont conservé ces^ 
précieux monumens de Ja nol^lessc et de la dignité «fat. 
caractère antique. Cet art sVst perdu dans les siècles 
de barbarie avec tous les talens de Tesprit ; et en effet ^ 
tous les grandi hommes <U l'aRtiquité, él€vé%.par des 
philosophes et des rhéteurs , étoient tous gens (fc 
lettres. Sans parler des bons temps de la république « ob 
l'éloquence éroit le premier moyen de râmbÎHon, of» 
voit dans les siècles postérieurs les empereurs et les pre»» 
sniers hommes de Tétat. s'honorer de productions Utté^ 
raires. Marc Antoine, Julien, et avant lui l'empereur Ta^ 
cite^ qut.faisott gloire de descendre de l'hisrorten , et 
qui aou > en a conservé le^ écrits , portèrent sur le trôner 
la philosophie ,er les lettres. Et dans les derniers et let 
|>lUi sombres jours d^ .l'empire , Boëce, sénateur et phi*. 
losophe ,.cof>signa. dans un ouvrage quM a laîsé soua 
le litre 2.^^ la consoUtioa dis la philosophie ^ les obligations- 
qui' ayoit aux lettres^ et. les secours qu'il y ayo)t trou« 
vés contre les intrigues ef les disgrâces. 

Dan^les temps delà chevalerie , oii l'amour de Dieu i 
Celui d« la gloire, des /hpiçs^et de Tesprit, formoient aux 
jiations juodernes un? caractère original et brillant, ok 
la • our d amour et le« jtux floraux étoiem des tribunaux 
aussi sériei'x qwt les cours des pairs, l'art de parler sem- 
hîa ressuscite?. On trouve dans le sire de Jomville, et 
dans. les auu.es cc/iyair)$.du temps, de coAirtes haran- 
gues »,de5 mots 9 et pour aio^ dire, des saillies d'hon- 



Mtat^ikspik ét'dc^fi^eté, qtii^ dans leur touriiurt 
^tveetpttQrestiiie/avoîeat autant d^èfiet et peut être au* 
aaat'de beauté que là gravité antique. Notre roi Henri IV^* 
hi àttpitr. itu.hè9<» de la çhevalene , comoK Brutut 
avoir été la dernt«r. dés Romains , est att&^i le dernîea 
qui ait fait tisage de cciiobio moyen d'enivrer la mv\n* 
Wd^^'If histoire a^ donÉac<é deuic; de ses hariingues mili« 
taires ; l*une à la bâtai lLe.d'Yvrie,^oiii il aditratix'tr^opes^ 
« Mes amis , voos êtes François, je suis votre rci ; voilà 
feimenii «• L^auioe, à^l| journée d*An^imft 9 00, oioniranc 
aux soldais unipaaaebe btaoc qu*iL portott sur la tête ^ 
K Miesaflns:^]eiiv di«>il » suirea la plane '))l«R€he » vout 
la verrez. tonîourtaifcbffimiidn'lViMiseiir et du dan* 
get i>. Aussi lb^tl Taitt(|ue«r;pwr*Miut:;' èilé bravo Givry^ 
dans Tenthousiasme. d uae. adoHiatioft tendre ,. plus âai^ 
eeuse que le respect, hâ dîeoif: a'Sirc^'vous êtes It 
roi des' bravés»' 'et. tinfg^ aora .jamvs que «(es lâeheil 
qui paissent voùtafaasdomier»* e' . ^ 

* I^pnis ces joiirs brilbae'» la .grai|daar dcméswrée do 
SOS armées , qurt rend Jç talçnt de parler moins usaeî , t$ 
sm orgueil misérablû, qttbeaebe une impuissance réelle^ 
en ont £aît perdre enrip n aatint T^agé. Quand un hànimé 
4'A place est sans espm^içeqigà^ut arriver quelquefois:^ 
H; cralntcde sortir de ee;t«aacttote de respects où soo 
incapacité se retnmdse;,ib'a ^uc db4e donner à juger t 
e!est un lâcfac qui se cacUdukriiem ea dignité. Jilais ufl^ 
«sprii^Ue'.et .è»némam aedouto point de remt»itt<er 
é*autresespilits.^.qu;il esta&r de dominer ' par une^supè^ 
fiorité'iréeHe ; il va. apadeinat il*etta, et prend sa iphico 
farain;asonidanfrifrésistible. . 
;.Lo^géoiiai?Kttii^ton,dom le cataa^re semble $p^ 
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f rocher dt ptè$ it cène BcUtt tt jfobk iunp&iiè 4^ 
Vsmîx|tie , a imagîlié le peeoitcr 4e meiire k>l!âr4tci 1er 
çkhûrcadons , les avertitfeaicÉf er lés rfmeiciiAcas Ae 
géaéral. Cette méihede a pretfqeé le aièroeefibt qoe lerf 
iiécems des anciens » £t' les reeipbcc mènie avec apras^ 
ttge pour U géoéraUtè, Dans ies*oocaèiotif décisives 9 ^ 
presque fiOuJQnrs«fnrt2eltcs;.c'essè okaque chef àisentfv 
soa cenir^et ;àiie fcoinmuniqiies» : : .. ^ «s 

jhtcum €antèfK9ncà ptwiUtum^fapiM^ Il «M s^nUé 
^eje tihf £Kl*ftaTM| de eetteéloqtteaBe'nâle»..piopm:è 
lii.guerre ^cc quiao qooisbteque daoe des ipetrceiMSi 
mé$^3 o*cs( os «rMit^&ppociè par Tîve4jî¥e au second 
Ikrrede son faiateire; JDans une :^aiaHHei contre fes<}ar^ 
dwgiaois,, le' préteor C cifcclwi» a^Mir* remaripié ua 
posie. forcinpOBtàit i)occnper',et cpR dévoie 4éeîden 
dit 'sort, de rsfiaiforfpropeaa aviiricionaul de s'en siisît] 
maïs comme la chose paMismic is^ièssibèe , et pn^qnp 
deseèpévée ,, parce'ip^ilf adloîsesaveésevlei ennemi^ peur 
|6 ^Het » ie trtbiin fie» dbacgè»; et se^.mettant à Isr «le 
lliiadécachemei^t ^e quatre >cesfs,h(UB»es qnî jbpfiBi 
dcHHiA.pQur Fei[p^îcteaviirdnnHi^p«i9 de aiqts euvseb 
^ts on il les menoîa: et: pf isfiaoi ^lêt^pondai msr:r '^ ^è 
iundtm fini, ax/ifAr ^ saiè^ra^ûir^ae/r e<O0Ji»«it*)i]'ifcâiiii 
fUsf Ip , stieS2aiBis?^2ai2iB:i^K'dét;paané8easaîrà d*efcTe* 
yftnir.,tiew tdéfe ttaigie et irfiiëMnie ^ qiri> ccsnmeiODOt^ 
^i QttsuUiiiiie^Éi^oMiiplWia ecnéÉMnrpfofbhft,aU«Bpn 
t0ute ietiK)it|»e';ienKMiveniciRse fie pvecleîsaeoèsùiab 
f^ndsi et mèoit^. jA }a:isiieiMiâdebceiie dlveisîoa^il*àmée 
romaine fit sa retraite. Auehn:de oési b«iaceigfe»';n| 
reiÛDSieui reiet ^ l0xpi«fceaei;s^:%: wàVfccaugpttlde 
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blessures ,et respirant encore parmi les norts. Une cou- 
tomié cFberber fut le prix dé cette action hérc3c[ue ; 
«etoit b t éc p tt i pe flse destinée à (fttkônqué sauveroit 
une armée* Cest xe qo'observe Plîife: Tribim^ romario 
étgregii* faciihris merces data iii eèrona graminea quâ 
nulla nohdim' èorbna fuît inpfia^iUm ^inùtis bellicà ^ aptid 
fopulum. ttriarum prîncipem , et qum àb universo cxerciéu 
' >êirvalo deceroi iokbat* 

S£r garant îdi la ^iètcifi , p^^ f 4. 'Hre-Li ve rapporté 
un trait bien remarquable suf ee sajet. LVmée dés 
Carthaginois se trou voit dans une position fort déis^r 
vantageuse, ejt les Romains la pressoient de façon i 
' ^re ertiadi^e tmè défaheé Lefs i^ufpés elles - mêmes 

' étoieHt inquiètes , oiafgré leur confiafice dans Annîbal; 

' Le général veifttnf à pvro^re, ^âs 1e9 yeux se toùriioierit 

^ vers lui. Un offitier » nom^ fttfàûon » qui TaccompsH 

«' goit , lut rémbigffoit son iftl^âiénldé , lorsqu'Annibal 

' sortant d'iine espèce de rêvérit oti il venoît de prendre 

•on patiÂ,tui dit en riant: « Savék^ou^ à quoi je pensée 
i é*cit qa'il est bien i^hgulieV ^ué ^ns un si grand nôm« 

x , hie dbommes rassemblés id » il n'y en ait peut-être pas 

f un qui sVffpeilé Hèrinon coAtme vous ff\ Cette g^é St 

) sire totts tfettx qui Tefllfôndirelit » et cette apparence de \ 

I séréailèxians un chef ac«6rèlliié kaàimà toute Tarmée , et 

I tat une'des p/iùciptties causés du suo:l|t. 

(S) Le cardinal de'Retz rirppdi^tè dân^ ses àrémoifet 
qu^t ne {Mir^jâàiiKS'ftir'è cTôtiiprendre à fa reiiie régente 
( Anne d'Autriche ) le sens de ce mot ta bieh 
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( 9 ) Le chéiif talent de preodh** de petits oiseaior 
,i la pipée» et d'amuser un grand prince comme na 
,iant , fit la fortune d*un gentilhomme y qui devînt 
là connéttbie de France» c est-à-dîre , chef des conseils 
• et des armées ; il renversa le maréchal d* Ancre, et fat 
renTcrsé lui métçç par le ic^rdinal de RîcheKeu. La poe^ 
térité a prononcé sur tous ces hommes ; leurs nleos ee 
leurs vertus sont appréciés aujourd%ut : et ce qui est 
effrayant pour un prince^ le caractère de leur maitM est 
jugé d'après le leur. L'histoire des favoris est la censnee 
des. rois, 

* 

J'approuve fort la conduite ^AU^andde^ page $3. 

Quand Alexandre fut sur le point de partir pour la coa* 

.quête des Indes, il vit son armée %i chargée de dâ- 

pouilles qu'elle étoîi trài^pesante et trés-difficile à manier 

et à remuer. Il ne dit rien sur l'heure ;fnais le matia 

du dèpar*., après que tous les charrîots furent assemblés 

' • ♦ 

et prêts a défiler , il commença lui-même i mettre 1^ 
feu aux siens qui portoient ses bagages» et àceux de 
ses amis et des. principaux de sa. cour ,et commanda 
.qu'on en fit autant k tous les autres. Cette l'èsolution 
paroissoit plus dangf reuse à prendre qu'eile ne «e trouva 
dii&cile à exécuter ; la plupart même jettantdies cris de 
joie et de triomphe» cpmme p^r usie. espe/ce. jd'ill5pira^ 
tien , donnèrent de leur équipage à ceux qui en avoient 
t^oin » et hriUercnt )oyeusement le reste ; ce qui (or- 
tifia encore dayanuge Alexandre dans. son dessein* 

(lo) La législation de Lycorgue^et parmi.nou$ h 



chevalerie I prmmsÀ coînlrien fiiiliience des femmes 
•^tpins5ant&tlai3s;h:soctété, et combien elle poutrok 
^tre coiirnëe vers oh but po)îtîc{iie, sî les-fouverneineiis 
:S*oe<îup6ient sén^tsemem^ct d«is un .esprit philosophe^ 
idii^OHi dé donner des institutions aux nations* 

L'histoire des femmes » si elle étoit écrite» seroîc 
rhistoire générale dii monde. Oepuis la . guerre de 
^TroyeSjdont Hélène fut le mopfj et l'invasion de U 
.Grèce par Xerxès, dont sa mère Parlsat&s fut égale* 
jnent la cause » ^usqu^aux cvénemens les plus récens , ij 
Dy a aucune révohi^Qn dans les empires et dans }e$ 
iamilles où les femmes ne soient entrées. comme cause ^ 
comine objet, ou comme moyen. C'est à elles que Iç 
de$tin a dit: Imperium sî^e fint dtdù Et cependant cette 
moitié de Tespece humaine qui domine et gouverne 
sûrement pat la plus iofaillible et la, plus irrésistible gtt« 
torité, la persuasion et Tamour, ésit livrée à une édu- 
cation qui borne s.es vues , rétrécit ses idées et afibibltt 
ses principes. Le caractère des hommes se calqué sur lé 
leur, et la race des' héros est éteinte , parce qu'on a 
laissé perdre ceDe des héroïnesl 

Les femmes cependant, à qui rêducatlon moderne ne 
laisse que les arts de plaire , sont susceptibles de touç 
les grands talens et de toutes les vettus héroïques. L'his* 
toire ancienne a célèbre les Sémiramis et les Thomisis à 
côté des Cyrtis'et des Alexandre. Chez les Grecs tôùtçs 
les Lacédémoniennes furent des héroïnes* Rome eut 
%cs matrones ilFustrds ,' les Pôrcîe ,'îe$ Arrié , Tes Corhé- 
■fiêi dignes d'être les mères et les étiçùsés dfeiCitonjdd 
SrtituS et dés- Sfcipiôh. Les fotêïs Wk S-ernïanie et dé 
h GraittdrBt^iteott vuW€lâm£ié èHes Ah^il 

/ 
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combittre kt Roninifl touë les drapean 4et ^mtmet 
gverrtcf ef , aussi cèhènK chct cas qu'A^ininiiis er Vcp* 
cingentornt;»! depvîs on i vit la feioe Elisabeth figorer 
jioblemeite sur h scent dir imHide entre Hcari IV et 
Sixce-Quiot» 

Dans un temps oii tous les arts « tîntes les sciences 
otit éféperfectionrfées, excepté Tart de ta lègtfIatioh,qitt 
est resté assujetti à la routine » H parottroit ridicule et 
romanesque de proposer un plan de régénération des ins- 
titutions politiques , dont le premier chapitré traiterott 
de la formation du caractère des femmes ; fauteur se- 
toit renvoyé à TUtopie et à la république de Platon; 
et cepefidant j^ose drre qull n*y aura d^institution sta*- 
t>ie et efficace parmi les hommes qve celles qui seront 
tfabGes sur cette ba^e. 

Les premières législations ii*ont pas été faites par 
des philosophes : elles ont été dictées à la hâte par la 
première nécessité, et comme des institutions provi- 
soires. Quand les Crées s*apperçurent que leurs ço* 
des , sauvages encere , avoient besoin de reformations 
ils y portèrent un . génie sophistique et trop embar- 
rassé de préjugés et d*habitudes. Lycufg^e seul osa 
fronder toutes |es habitudes , tous les préjugés , tous 
les raisonnemens même, et son système de gouverne- 
ment produisit une race d'hommes qui parut au-dessus 
rfes forces de la nature. 

. I,*habitvde , plus forte que la raison , rend les rét 
^r;ne^ tr«p diâki^^ dans cette délicate partie def im|> 
ûcucions bumaii^s*. C!cst là sur-tout que. 49c 4|uî a .^^ 
^U €ont&ott€ à se . faire r pv la ^ule fi^soft flfi% a 4^j^ 



etè Ait ; nctement It» hommes ont ea la liardictse cfe 
j>ro<}uii:edii oe»f en ce genre* 

Roiae 9 qi»0Q«[ elle »cmit le besoin d'avofar. d«i lok 
-raîfoiMBaUss ^ a^osa ccAStiber se prejKe raison peur en 
faci'e ; ^eUe nomim des députés qm aUerenr en- Gre^ 
chercher des erreurs plus aatiennes dont elle fit ses 
.douze- tables. Daas.eos cemps modernes, )ie droit rà- 
maiQ elles Paindectes de Juatimen onc-de-asime fm« 
barrasse notre barbarie de barbaries étrangères ; il 
aeniUe.qae les nattons y comme' ttt particrilêrs , «o)ent 
.sômnîseB a et pn^ii^é db la ceomme ; et qise les pen« 
pies disent aussi ; a il faut feire comme teiit le moilde* 

JL espifft des anciennes -nattons éioif de poser les loia» 
cette niorale des soeiété» ^sttr les rapports nisorai» des 
Jioinmes» ent^ eux : une sitit^' de rétolutk>as dont lie 
développeniem appaene^it i;.Ukîstoire a changé^ entie* 
rement Tobjet des spéculatkins- poUdiques ; Fai; ent est 
devenu le mobile universel , et toutes les vues se sont 
^toiiraées^ers; \k fioance et le commerce ; d'expérience 
«usera vleatëment ce préjugé domme les autres jalors il 
faudra revenir aux principes , et chercher dans lamo* 
raie la raison des laïx. Ce^t aibre que i» pl^tosopive 
dici^ra des codes oii , hs • femMeS' serotit considârées 
OBomme le ntobile le* plttv; actif des soclétéa, parité 
q|i*olies:<Oflf;. le ccMré ^o;Bsinun:eù'ae rappoitent soutes 
W pfssio|H dfaa hommes V et :qoVcBe^ fixent rkonnenn, 
rintâtéàyllaasovr^ les gou^s: dt le^ opinions* 

. (rî): Le ctdoiiel Thespy dé Beleourt ,' oâicier pad- 
iontMs\ '.qui», dans Ies> detnietcs^Tévolutionii dr.sen 
fseys t hv enirpy é prisdnoi5fr csi SibésiQ V se plsôat dads 
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âes mémoires des maatafs lYaitemens qiri lu! furem 
liiirs sur la fOute, ainsi qu'à ses compagnons , contre 
tes ordres exprés de Timpératrice; et rapporte qne 
cous les employés dn- goovernement dans ces provio» 
cesi, éloignées disent, par manière de proverbe, le bon 
Dievr est bien haut , rimpératrtce est bien loin ; nous 
ferons ce qu'il nous plaira. Cest la seule • réponse qu*il 
reçut toaces les fois qull S*avisa do se plaindre* 

* * 

(( 2) Cest ce qu'on a. tu arriver il y a peo d*années 

• en Egypte, dans la rèvoke du Pàcha A^y Bay. La Port^ 
.àins l'impuissanc:^ de le soumetire , lui envoya uft 
,s^cccs&eur, avec ordre de s*établir. par la force; il 

en résulta une guerre civile qui ne se termina q te par 
la more d'Aly Bay tué , ou plutôt assassiné dans une 
bataille par ses proprés gens, que le oouveau Pacha 
avoit corrompu en secret* 

(13) Le major-général Wannery » quî a servi dans les 
deux dernières guerres des Russes contre les Tores » 

• parle atost en détail de. leur manière ck combattre » 
qu il avoit observée dans plusieurs batailles. 

Datas une bataille eo. plaine , s*tls sont les attaquansb 
ils courent à l-enniBmi.en grands troiipeaux ;'etcomraO 
ils i>e tiennent point de rangs , il ny a«qu«^^ceux qui 
4ont devant qui puissent .faire hur décharge .^ puis ils 
prennent. le sabre daiis b main droite, et le. fusil de* 
vant la tête , dans la gauche , pour écarter ou parer 
les coups dVpée et .de hayon nette qu*on pourrôîtieur 
^rrer: les derniers me:tent ordinairement le fusil eà 
baadoulleio dcisieit les épaules: qoelques-nm pre^^ 
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nwfBXXStl le p9ft 4e lieur culotte dant ta bouche, e^ 
a<i signal ils tombent sur les eonetnis, tète baissée com* 
me ties taureaux, crntnt à gorge déployée; AH» Alla 1 
(Dieu , Dieu) Cest ime pure fable, quand on dit quMs 
attaquent ea pointe ou plut&t en triangle; ina<s voici ^ 
ce qui en est. Comme ils forment une niasse fort* 
épaisse , qui se remue «ans règle , que tous les hommes 
ne coureur pas également vire , et que Jes plus braves» 
lesquels font le plus petit nombre , sont ceux qui 
s'empr»ssent d arriver les premiers; que parmi ceux-ci 
il s*en trouve quelques-uns qui devancent les autres; 
il paroit de loin qu'ils forment le caput p0râinBm d^JEMenm 
U est certain que de cette façon ils peuvent entrer danr 
Vinfanterie la plus brave du monde , sur-tout si' elle» • 
n'est que sur trois rangs ;. car les enfans perdus: ou vo-» 
lonuires, que l'on peut comparer i nos grenadiers, 
aiaîs ne subsistant que pour un cernin temps, comme je 
Veocpliquerai dans la suite ', ces enfans perdus ,- dis- je ,' 
qui , par-tout sont à la tête* sont powséS'-par ceux qui 
les suivent, de sorte quais ne peuvent ni reculer nV 
presque sVrèter. D'ailleurs , ils sont aussi épais qu'un 
troupeau de moutons,. auxquels ils ressemblent as.&ez* 
deloîfi,à cause de leurs turbans blancs. Oest en coin-»^ 
battant ainsi , qu'à Kornia ils enfoncèrent quelques bit^ 
taillons autrichiens , et qu'à KaguLun quatre des Rui^ses* 
eut le même sort; mais je ferai voir qu'en suivant la 
méthode. que je proposerai, U sera facile de ronipre^ 
leur impétuosité , et de rendre leur bravoure iïifruc* 
tueuse. Voilà leur seconde façon de combattre : ils n'ot t 
aucun rang ,nLd autres îmervalles .que cbux que le ha«-« 
uxd produit entre les différens corps» lituf ordre de 
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bataille, aimi ^oe le rang des pachat et haotl^^fficiers/se 
trouvent réglés dans It canon de Soliman , autrenenc 
'dit canon Namè. Ce prince ,est le premier emperetn' 
ottoflNO qui a donné à sa nation nne espèce de code 
civil et militaire ; aussi ce livre est*il regardé comme 
sacré , et ranfté d*abord après l'alcofan. Il est rare , maie 
je l'ai lu à Warsovie ; un de mes amis en a h\t na 
commentaire* (Voyez remarques sur le militaire des 
Turcs et des Russes 1 etc. imprimées à Breslaw en 

(14) Qniod les Turcs vont i rennemt , leurs giné^ 
mua ne permettent jamais qu'on détende le camp ; 
tout y reste dans son entier. Us fout cela pour ne pas 
donner lieu à leurs soldats de penser qu'il y ait du dan* 
gerd*étre battus^ car en preuant d'avance les précau- 
tions pour mettre les équipages en sûreté , ils crotroiem 
iliarquer qudque défiance an succès de leurs armes , ce 
^tti sans doute est contraire à leur fierté , ou , si ron 
Teut 9 à leur polttiqne. Sont ils battus i Us pensent plus 
k leur propre sftreté qu'à lever leur camp, lequel esc 
ordinairement perdu pour eux. A Strigonte, Esseek, 
Belgrade , Petetiraradein , Salankamen , Zeuta , Vienne 
et à piègent K^l , leur camp a toujours été la préié du 
▼ainqueiu'. N. B. qu'à Zenta il étoit de l'autre c<^té du 
Tubisque , en alleaund Tbetsse , et pourtant ils i'aban« 
donnèrent , quoique ce ne fut pas tant les Allemands 
qui en profitèrent que Tékeii« Il est. certain que si, è 
l'affaire du 9 septembre 1769 , on les eût bien talonnés, 
ils se seroiem tout de suite retirés , comme ils firent 
a||rés leur défiûte du 17 du même mois, quoiqu'ils fiis* 
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sent eouverts d*une forteresse et 4'une rivière débor- 
dée ; m2às tant qu'on ne poursuit pas les Turcs et qu'ils 
conservent leur camp, ils regardent les échecs quHls 
reçoivent comme non arrivés. Il est à présumer que 
dans la première journée les Russes n'ont pas pu pro* 
ftter de Pavantage qu'ils remportèrent , puisqu'ils reçu* 
rént le combat dans leurs retranchemens , ou ils n'a- 
?^oient que de l'infanterie , et je sais de bonne part que 
le prince Galitzin ne s'attendoit point à une affiiîre gé« 
nérale. 

Quand les Turcs commencent à perdre du terreÎH , 
et qu'on est à leurs trousses , les janissaires cherchent 
à s'emparer des chevaux , mulets et autres montures ; 
ils tuent ou abattent ceux qu'ils trouvent dessus. Spahis» 
tSirtares , volontaires » valets , tout leur est égal ; aussi 
eeux-ci ne manquent pas de se sauver à toute bride sitôt 
Qu'ils s'ap perçoivent que les affaires prennent un mau- 
vais tour pour eux , car ils craignent plus de tomber en* 
tre les mains des janissaires que dans celles des enne* 
ihis. Ainsi pour peu qu'avec la cavalerie Ton poursuivre 
les janissaires ainsi abandonnés , ils sont sûrement ha- 
chés en pièces^ comme l'on en a nombre d'exemples » 
^r-tout à Esseck. {^arneiy , lo€0 C\tai9. ) 

(i j) C'est rprîgîne véritable des fiefs , des arriere- 
fiefs , de la suzeraineté , du vasselage et de la main* 
morte ou esclavage de la ^jlebe* Cette forme avoit le 
double^objet de faire jouir tous ensemble de ce que tous 
ensemble avoient gagné , et aussi d'assurer la jouissance 

contre les invasions jcar le service œîliti4^e étoit une 
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condition de la proprîécc des fiefs, et Toili pourquoi 
les femelles en étoiem exclues en faveur des mâles» 

Xi6) Le général Lloyd est mort le 19 juin 1783. On 
n'a point trouvé dans ses papiers les projets- de. ses ou- 
vrages. Ses amis n*en ont point été surpris , quoiqn*ii 
les entretint souvent de ses idées à cet ^rd ; mais ou 
savoit que son usage étoit de distribuer les masses dans 
sa tête 9 où tout se plaçott avec ordre et se lioit avec 
force :il n*écrivoit qu*à mesure du besoin. Ainsi a péri 
avec lui un ouvrage militaire qui auroit été fait de 
main de maître , et dont les lecteurs peuvent présumer 
le mérite ; c'est une pêne irréparable pour Tart, 

(17) Sans risquer le métier dangereux de prophète, 
on peut assurer que le monde politique tend à prendre 
une forme solide , et que par une espèce de suite du 
système des analo^es , il semble que dans le moral » 
comme dans le physique, les objets cherchent aveuglé- 
ment à se ranger dans Tordre de leur pesanteur spé« 

cifique. I 

Depuis la chute de Templce Romain , tout a été dans 
le chaos en Europe ; la féodalité s'est élevée , et après 
une lutte longue et pénible , elle a été écrasée par le 
poids des trônes. La destruction des barons a laissé le 
champ libre aux princes ; ils luttent entr*eux aujourd'hui. 
Les partages ont été faits par la forrune et le hasard , 
mais sauf l'appel ^ la nature. Il n'y a point de près*' 
cription ; elle a marqué elle-même les limites des na» 
tions ; les mers , les grands fleuves , les chaînes de mon-' 
tagnes sont les lignes éternelles dont elle a dessiné cène 

carre 



^rte générale. On peut prévoir que toutes les disputes 
ec les prétentions de peu^e à peuple finiront par ren^. 
fermer chaque puissance derrière ces remparts que la 
nature a posés eUe-mème; car les caprices successifs et 
les passions punissables des hommes ne peuvent résister. 
ldng«temps k la loi •constante et inflexible <le^ la nature. 
Alors les envahissemens cesseront ; chaque peuple ; 
isettaBché dans ses bornes physiques et naturelles , s'oc-» 
cnpera dé ses intérêts particuliers. Les nations seront 
iroiskies sans être ennemies; elles n'auront ^lus rien à 
taire qu^à se régler elles-mêmes ; c'est le temps où sc^ 
développeront les germes que la^ philosophie a ferm&; 
Il y a encore bien des erreurs et bien des maux à épui-: 
s'er*; mais il est doux d& voir en perspective le bonheui; 
générai des hommes* 

(i8) Nous avciis parlé , dans le précis sur la vie AK 
général Lloyd , du travail quil £t alors pour le gou«i 
vernement angloîs » et du profond secret dans lequel on 
a depuis rétenu ces mémoires. Cette circonspection du 
niinistere angloîs, qui ne semble pas s'accorder avec 
Vintérêt qu'il a de prévenir les allarmes publiques et leurs 
coniféquences , autorise à croire que les assertions qui 
teri|ii@LPQt ce chapitre ne sont là qœ pour la traiir 
quiUité publique , et que le mémoire ministériel cong 
cenoit. des résultais tout opposés* . . 
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^J)iscours sur F état politique de P Europe ^ 
prononcé à rassemblée de la Société des 

' jimis de la Constitution, par M. de 
Peyssonnel ( 1 ) , le mercredi lo mars 

JL/es nuages ëpais s'élèvent de toutes parts^ 
et couvrent depuis quelque temps l'horison 
4e ITEurope. La guerre entre les trois em- 
pires , les succès des Autrichiens et des 
fusses dans leur seconde capipagne contre 
les Turcs y l'insurrection du Brabant, et 
iBur - tout l'état languissant de Tempereur 
Joseph II y les ont accumulés» Là. mort de 
ce monarque peut faire sortir de leur seis 
des tempêtes et des orages dans lesquels 
plusieurs puissances de l'Europe pouzxon^ 
45e trouver enveloppées ; la sûreté et le repos 
de la France peuvent être compromis; moa 



(i) C'est par ce discours que M. de Pejfstsnnel t 
terminé son mile carnere ; nous rendrons à sa mémoire 
le tribut Jd'éloge qu'il mérite , lorsque nous donnerons 
l^aljse d'un 4ç êe$ QuvsagesIcsflusuBpottanf^ 



eele a déjà depuis un an donne réveil à la 
' mation , par la publicâtidAL de' mon dernier 
ouvrage (1)* Il est temps' que je renouvelle 
mes efforts pour fixei^ isôn fetèntion sur un 
objet pour lequel il serôit infiniment dange- 
reux qu'elle marquât une plus longue înSoii- 
^cîance. 

Il est temps que Je développe à ses yeux 
la perspective des dangers qui la menacent, 
et que j'indique les moyens de les écarter/ 

Pendant le dépérissement gradué de la 
santé de Joseph II , les grandes puissances 
de TËurope étoient.en attenté ; spefctatricés 
îmmooiles d'une grande sqerie, elles. vovoient 
sans impatiçp.ce approcher le dénouemeij.t > 
et convoient .en silence des projets que la 
mort de ce prince va Faîr.e éclôre. 

Les revers *que. l'empire Ottoman avoît 
éprouvés à. la fin de' la dernière campagne J 
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• " (i)' 'Éifuation pûtltî^ut dt la Frarkè ,>f 5^5 rapports 

"avec t»ufès U^ puifsaacèsldc f-Europe t ouvrage dans. b-. 

oqudTaoïsiiK'démomre ,iffarl^ jf^îts hi^oriques ;et< li& 

principes de la saiiKi:^lijtique, tOMS iqs maux qu'^ causés 

à la France l'alUnnce autrichienne^ et tdutes les fautes 

^e le mimsWre français^ a côfrimises depuis T^pogue 

'des trmfede Vèï'âiirès'db tfjfr, 1^57 et 1758 jusque 
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la perte d'une iTaUîHe , celle des. trois lat^ 
.portantes places d'Qkzakow, de Belgrade et 
^e Pender, de toute la Moldavie, de la 
. Walaquîe entière , et d'une grande portion 
de la Croatie et de la Servie ; l'inexpérience 
des généraux qui coiQfnandoient ses trou- 
pes, la terreur qui avoit frappé ses armées^' 
la consternation répandue dans sa capitale^' 
tout présentoit aux amis de cette puissance 
le tableau le plus elfirayant , et leur auroît 
fait présager sa chute prochaine ,' si le di- 
van , encouragé par l'Angleterre et par la 
Prusse^ n'avoît eu asse^ de courage et de 
fermeté pour rejetter la propo^sition d'une 
paix qui , dans de pareilles circonstances > 
'n*atu:oit pu être que ruineuse et désliono- 
rarite ; s'il n'avoit mieux aimé courir les 
hasards d'une troisième campagne , pour la* 
quel e il a déjà fait les plps formidables pré* 
paratifs ; s'il n'avoit eu enfin assez de juge- 
•'ment pour se- conv a i ncr e que-4e-aort de 
-J'empire Turc ne dépendoit pas entièrement 
de son fait ^ mais qu'il étoit pleinement su* 
*bordonné à la situation de ses enaemis^ et 
aux disposgltions de ses alliéa. 

En effet , la Russie , épuisée par ses suc-» 
ces , n'avoit plus ni hommes^- ni aident ,' 
ni crédit ; malgré le pompei%.é5^ge qu'elle 
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tte cessoit de faire dans les gazettes de^ soa 
immense population, dé ses forces, de ses 
richesses , des traits de magnificence de sa. 
souveraine envers lès généraux , les' ôffî- - 
cîers et les soldats , elle ne pouvott faire* 
5es recrues qu'avec la plus grande dîiïîculté; 
son numéraire étoît infiniment rare ; son. 
pâpier perdoit quarante pour cent dans ses* 
' états , et soixante dix pour cent au-dehors, . 
et tbufes les caîsses étrangères étoient fer- 
mées à ses emprunts". 

Joseph II marchait S grands pas vers sa 
tombe ; et ne pou voit tarder de terminer sa 
turbulente carrière ; il étoir à présumer que - 
Je successeur de ses états héréditaires au* 
Toit besoin de réunir toutes^ ses forces et 
tous ses moyens pour faire tomber sur lui 
le clïoix des électeurs , et- ne pas laisser sor* 
tir de sa maison la couronne impériale. On : 
^devoît croire qu'il s'estîmeroit trop heureux 
d*àcheter par de grands sacrifices la paix 
fivec lès Ottomans, et que si la vie de Fem-- 
pereiir-se prolongeoît même jusqu'au prin*- 
temps , ce monarque ne pôurroît soutenir ^ ^ 
td peut-âtre mêmeou-vrir une troisiènte cam» 
pagne. La-défection des Pays-Bas , que l'on-- 
^voît regarder comme à jamais perdus pouF 
I»i-,.diminuoit ses-revÊ^iius de quarante* îiaiV 
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lions, et ses forces militaires de trente hiilïe 
hommes ; menacé d'tme insurrection ers. 
Hongrie , en Bohême et dans le Milanois ^ 
îl pouvoit à peine recruter Tarmée de 90,00a 
hommes qu'il avoît annoncés dans les papiers 
publics , pour la campagne prochaîne ; ses 
finances étoient si délabrées , qu'il méditoît 
de mettre en vente s.e$ mines de Kremnitz . 

I ^ * 

pour se procurei; cette dernière ressource ; 
îl ayoit tout à craindre de ses ennemis^ et 
rien à espérer de ses alliés, ' 

Dans une position aussi affligeante, quelle 
ëtoit en efFet la puissance qui auroit pu ve- 
nir à son secours? 

liC roi de Prusse avoît le plus grand în-- 
térêt à détacher les Pays-Bas de la domi- 
nation Autrichienne , pour affoiblîr d^au- 
tant l'empereur , son ennemi naturel y et 
pouvoir plus facilement £iire une diversion . 
en faveur des Ottomans , qu'il ne lui con- 
vient en aucune manière de laisser entiè- 
rement anéantir. Ses préparatifs dévoient . 
faire soupçonner le projet formé d'entrer 
en Bohême et en Silésîe , et de mettre aux 
prises avec les Russes la république de 
3?ologne , qui avoît déjà une armée de- 
soixante-six mille hommes , et se proppsoit 
encore de raygmç»ter. Il étoit daiUeur^^. 
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assez connu que rinsurrçctibn du Brabant^ 
suscitée par la stadthouderine y sœur dix roi 
de Prusse , étoit favorisée par ce prince, qui,; 
pour remplir le vœu de sa sceor ^ aroit asses^. 
manifesté le désir de set réunir à l'Angle-; 
terre , pour rendre son Beau^^frere despote, 
des Provinces-Unies ^, lui faire c^tenir lé 
titre royal , et joiodre , peut-être , les Pays- 
Bas* Autrichiens* à cette nouvelle monar- 
chie ^ pour lui foimer ua< plus honnête àr^ 
Kondissement... 

L'Angleterre cimentoît sourdement une 
triple alliance avec le roî de. Prusse et le 
stadthouder, pour soutenir la. considération - 
des provinces Belgîques ; elle étoit, d'unau^ 
tre côté , entièrement vouée aux Ottomans^ 
desquels elle espéroit obtenir quelque pos- 
session dans l'Archipel ^ qui la rendît dçmî^ 
natrice de^ la^ Médit^rraimée ^ et maîtresse 
absolue du coxnmerce du Levant ; et si elle 
s'étoit réunie- à la Prusse pour ^égocîer 
nne paix entre les trois empires ^ ce n'auroîtr 
pu être que dans la vue d'imposer aux Au-^ 
trichiens et aux Russes ^ par une médiation- 
aussi puissante^ des conditions^entierement 
Ëivôrables aux Ottomans. S^s dispositions, 
envers la France étoient • , comme .elles le- 
803Xt. encore 9 problématiques Le retour di». 
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prince de Galles vers le roi son perc de-^ 
voit naturellement abattre le crédit de Pitt, 
et relever celai de Fox ; cet événement an- 
nonçoit un prochain changement de sys- 
tême ; quelques armemens faits par les An* 
glois , sous divers prétextes , pouvoieiit faire 
soupçonner des intentions hostiles , des- 
quelles on n'avoit cependant aucune certi- 
tude* 

La Russie)^ en guerre au nord avec les 
Suédois y au midi avec les Turcs , menacée 
h Toccident par les Polonoîs , auroit bien 
pu prolonger son alliance ofiensive avea 
TAutriche^ continuer, de concert avec elle, 
la guerre contre les Turcs ; mais elle ne lui 
auroit certainement pas fourni les secours- 
d'homibes et d'argent qui lui manquoîent à 
elle - même , pour une troisième campagne 
dont les Turcs étoient très-décidés à ris- 
quer les événemèns» 

La France avoit certainement F4ntérêt le 
plus grand à empêcher les Pays-Bas de ren-^ 
trer sous la domination autrichienne ; à sou- 
tenir leur indépendance , et leur considéra- 
tion ; à contracter une alliance étroite avec 
une république qui garderoit. ses frontières^ 
à empêcher enfin qu'aucune puissance ne 

^*^parât de sôji • (Ï6wiaine ; parce que, Içi 
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«Otnr^ain. quelconque qui se seroit reiid«i 
maître du Brabant , dont rempereur avoit 
démantelé toutes les places ^ auroit voulu 
en bâtir ou en conquérir de nouvelles , pour 
se former des barrières , et que nous n*au- 
rions pas été sans crainte pour nos places 
de première ligne , dans la Flandre Fran- 
çoise et dans le Hainaut; si Tempereùr avoit* 
formé ^ comme on Ta cru un moment , la 
prétention de faire regarder Tinspurrection 
des Pays-Bas comme une aggression , et qu'il 
eût voulu réclamer de la France X^casusfœ^ 
deris , et le secours de vingt-quatre mille 
hommes , ou du subside pécuniaire , stipulé . 
par les traités de Versailles de 1756 , Sj et 
58, la France auroit été en droit de ré- 
pondre , qu'une insurrection intestine , 
quand même' les provinces révoltées se don- 
neroient à une autre puissance , ne sauroit 
être envisagée comme une aggression du* 
genre de celles qui pouvoient autoriser Tem-^ 
pereur à se prévaloir des conditions du trai- 
té ; parce que c^étoît à lui à contenir ses 
propres sujets dans les termes de la fidélité 
€it de robéissance. D'ailleurs , quand même 
le ministre auroit voulu , dans la position 
tnomentannée de la FVance ^ persister dans 
|e système pervers qu'il suit avec une incon^ 




c^vable opiniâtreté depuis trente ans ^ peixt^ 
on se persuader que l'assemblée' national^ 
eût jamais consenti à engager une* guerre- 
générale^ pour souteùîr une alliance désas- 
treuse qui a causé tous les malheur^ de la 
monarchie ; à faire le développement d§e 
forces suffisant pour étsmçonner le colosse- 
ûnpérial chancelant, pour restaurer l'édi- 
fice de la puissance autrichienne prêt à s'ë- 
cxrouler ;^ et à lui fournir des secours qur 
auroîent été autant d'armes contre nou^^ 
dans un changement de système devenu pro- 
chain et inévitable ? Si le ministre , dis-^e ^ 
avoït voulu s'obstiner encore à épuiser la^ 
France pour maintenir une alliance qui lui 
a déjà coûté si cher , il aurdit peut-être fi- 
ni , le dirai-je ? par provoquer un décret dtr 
pouvoir législatif, qui auroit ôté au pouvoir 
exécutif le droit de la guerre ^ de la paix et 
des alliances, (i) ^ 

W ' ^ . . ■ I I I I . f II M II» 

(i) Nos légSslaiears màderoes n^oat pas cru devoir 
^tendre d'être provoqués p^r Içs abus d'un pouvoir st^ 
jerribie dans ses conséquences , pour dépouiller le pout 
voir exécutif de la plénitude de ce droit : leiir décret, 
peut-être nécessaire dans la circonstance actuelle , doîr 
naturellement faire perdre à la nation Françoise router 
son influence politique , et Texposer à devenir la proie 
de ses ambitieux voisins» |£^ t * . 



DB x'EtruôPK sïT 1790; ajo3 
D'aîllenrs la conduite du roi de Prusse 
Sembloit devoir nous afiranchir de la près- 
t^tion de secours que remperei^r , sous pré- 
texte d'une aggression, auroit pu réclamer,.. 
Le roi de Prusse , en protégeant Piasur- 
rectîon des Liégeois , étoit en contravention 
manifeste au décret de la chanîbre de Wetz- 
lar , qui lui avoit ordonné de faire marcher 
des troupes pour rétablir Pévêque prince de 
Liège dans tops ses droits. Ce monarque 
ppuvoît, en vertu de l'article VI de la bulle 
d'or , se faire mettre au ban de Tempire sur 
la réclamation suscitée du plus petit prince 
d'Allemagne , et engager ensuite la ligne 
Germanique, si^r laquelle il a la plus grande 
influence , à iaîre rendre par la chambre 
de Wejtzlar un autre décret qui ordonnât à, 
r^pereur d'employer les forces nécessai- 
T§8^ paur le ramener, lui roi de Prusse , à» 
l^|5C|i:^^ission due par un membre du corps 
germanique , aux loix et aux décrets de l'cm* 
pire^ Si l'empereur Javoit résisté à ce décret, 
îl^ ta^i^oit été déchu de la coTjironne impé-^ 
ri^e , et les électeurs auroient été en droit 
de s'a^embler et de procéder à l'élection 
d!un nouvel empereur; s'il avoit obéi, il 
serqit devenu l'aggi^sseur forcé du roi de 

.|^2W§g i^t n'awoit plus été autqri^ à aoufi^ 
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demander la prestation de secours strpuVSd 
par les traités. Cette intention du roî de^ 
Prusse n'érolt pas certaine; mais sa marcKer 
llndi(]uoIty et ses mouvemens étoient assez 
prononces pour en donifer là plus forte pré^ 
romption. 

' Le désir qu*avoît l'électeur palatin de ser- 
vir rempereur étoit manifeste ; mais son 
secours n*étoIt pas sufHsant pour Taidër ^eul 
à reconquérir lès Pays-Bas. 

Le Landgrave de Hesse-Càssel offfoit , an 
contraire , aux patriotes Btabanc^ons 1 2J0Ô0 
hommes ; ce secours j accepté d*abord avec 
empressement et reconnoîssance , avoît éré 
ensuite refusé , par la crainte que ce prince 
ne voulût faire entrer ses troupe^f dans les 
provinces belgiques , pour faire revivre les 
droits de Reygnier de Hainaut, auteur cfe^ 
la maison dé Hesse . et des anciens dtics <3b 
Brabant, qui possedoient ce dtrclié datisW' 
dixième siècle. i» '^'^v" 

Le duc de^Frunswict , retiré dans ses étiÏB, 
ftStectoit Tabandon des affaires ; faisôif qtrtt-" 
ter Tuniforme à ses fils ; paroîssoit s^occuper 
êtfk soin de rendre sa cour brillante et agréa- ' 
ble , d'y appeller le luxe et les platisiré^ 
peut-être vouloit-il , par cette comédie , cà* 
cher ses vues particuiiexes sur le firaBant^ 



, )ftTfi. 1^5 graiidç pro|çt§ dont on pensplt que 
.1^ roi de Prusse ailoit lui confier Texé* 
cution. 

:\^ Tel étoït. Messieurs, l'état de TEurope^^ 

au dernier $p\ipir de Joseph II ; ce mon£ir- 

^ué vient enfin d achever de mourir ; je laisse 

. ^ la plume impartiale de l'histoire le soin 

. de l'inscrira dans la trop courte liste des 

^ Jhérps , pu daxis le catalogue trop nombreux 

dés tyrans ; îé m'interdis également l'éloge 

et ](e blâmp:, je ne veux ni donner à son 

ombre l'encens de la louange , ni répandre 

sur sa cendre le £ei et l'amertume du re-* 

.proche ; îl n'est plus : je vais jptter un coup* 

d œil rapide spr les changemens que sa mort 

^|)eut occasionner. Cet événement est en- 

core trop récent pour avoir pu causer de 

grandes variation3 dans le tableau que je 

•viens de tracer. Rîen ne se développe en- 

core ; rien ne perce ; les projets des cours 

'fiojit encore ensevelis dans le silence des 

cabinets ; les trois empiras , la Prusse , la 

.Pologne, la Suéde , la Hollande , la Savoie^ 

^cont en armes ; l'Angleterre vient d'obtenfr 

de. son parlement detipu veaux subsides pour . 

.les .araiemcn^ extraordinaires que les cîr- 

.constances pourroient exiger ; elle a déjà 

i5p4t ftler.p^Ost^iidç des troupes dans lés 




^oê SlTtrATION" fùTxrt qvt 
Pays-Bas , tout est en ét^t de guerre ; et I^ 
"France tranquille , paroit envisager d'un 
œil indifférent ces formidables préparatiâ', 
et tout annonce que nos ministres, dans nu 
péril aussi imminent , n'ont encore imaginé 
d'autre moyen que de resserrer les liens de 
l'alliance autrîcliienne. Oui , Messieurs , je 
le répète i tout annonce qu'ils ont déjà pris 
* dans le conseil des Thuileries cette dangè- 
relise résolution ; et pour vou9 en convain- 
cre , vous n'avez qu'à suivre dé près leurs 
iiémarcïies. 

" L'explosion générale , les grands moùvé- 
mens dépendent des arranjgemèns que le rôi 
de Bohême va, prendre avec la Prusse et 
l'Angle terre, et de la fjprce du veto, que les 
autres puissances pourront, mettre à leurs 

pactes et à leurs conventions 

On soupçonne que le roi de Bohême s*est 
déjà jette dans les bras de Celui de Prusse , 
*et lui a offert les plus grands' sacrifices , tels v 
que la renonciation à l'alliance de la Russie, , 
et la cessibn de quelques états qui peuvent 
exciter ' sa cupidité , pour qu'il veuille bien 
lui négocier une paix particulière et avan- 
tageuse avec lés'Ottbmàhs ; engager la Porto 
'à lui abandonner là rive gauche du Danube ; 

conserver m côuroxuië inàpénalè'à sa xuai-i 



^^on f et lui faire recouvrer les prôyîncea 
l^elgiques. On. assure ^ et il est à^ peu -près 
<:ertain^ que ce prince a en même -temps 
négocié avec TAngleterre , pour obtenir 
d'elle qu'elle interpose , de concert avec le 
Yoi de Prusse , sa médiation pour lui procu- 
srer^ dans son traité de paix avec les Turcs ^ 
tes avantages qu'il ambitionne ^ et qu'elle lui 
accorde son secours pour l'aider à* recon- 
quérir les Pays-Bas ; il lui fait pour la tenter 
4.'oS&e si séduisante pour une puissance corn* 
toierçante , de permettre la libre entrée de 
coûtes ses marchandises dans tous les états 
^e sa domination» 

^ La France ne doit-eUe pas se prémunir 
«boutré ces événen^ens tous possibles^ et tous 
yjour elle égalemexit contrarians f 11 ne lui 
convient en aucune manière ni que les 
TiMfCS soient sacrifiés dans la négociation 
niù traité de gaîjt , ni que la couronne im- 
périale se perpétue dans la znai^dn d'Autri- 
<;lie^ ni que les Pay&-Bafl( r^nt^ent jamais 
ioùs sa domination. 

• Mais llntérôt le . plus . m^%m%. pour la 
ï'râ^e y Messieurs y^t Tétat fifctuel. du Bra« 
t>ant y dont le sort est encore très-incertaiif • 
Cet objet -est pressant^ utgent, inajpum^- 

tle| tout esige f^m 6>a occiipe s^ns le 
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moindre délai , et que Ton y apporte la plùÊ 
sérieuse attention. La confédération Belgi- 
que est aujourd'hui désunie et divisée en 
troîs parties ; le clergé yote pour la conser- 
tion des états ; la noblesse youdroit avoir 
pour souverain un prince de la maison d'An* 
triche / et le peuple demande à grands cris 
une assemblée nationale et l'organisatioit 
îrançoise, que la ville de Malines et son ter-, 
ritoire ont déjà adoptée et riiise à exécution» 
Les états se sont arrogé la souveraineté , 
mais le peuple devenu le plus fort la revenu 
diqtie ; MM. Vander Noot et Van Eupen; 
pressés par le pouvoir prédominant du parti 
populaire , se sont vus contraints, pour cal- 
mer le peuple , de faire grfficher par-tout ua 
placard dans lequel ils déclarent en subs« 
tanbe que la souveraineté n'a été exercé© 
parles étatîs^- provisoirement, qu'au ndm d» 
peuple ; qu'ils reconndissent que c'est en lui 
seul qu'elle réside , et qu'on Ini donnera 
une satisfaction eomplette sur tous le^ points 
de son manifeste et sur touteà sefe préten- 

tions.i.'.. .....* ;... 4. .*...., — . ..4-. 

L^^ grande scene^ de l!in6urrection. des 
Pays-Bas , Messieurs , Jest susceptible de di^ 

Veridénouemensi - ' ' ; :^ i 

'" Jl peut ifrï^iver que rjixgl^t^jxe £&j^^ ^che^ 

te« 
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f OF à la confédératioii^ belgiqne la fecoîi-^ 
noissanoe de sdix indépendance , et ses bons ' 
offices envefrs la Hollande et la Prtisse , par 
la cession du f)ort d'Ostende > polir laquelle 
elle a déjà fait dès ouvertures , et même de 
pressantes sollicitations. On peut aisément 
imaginer à qtlel poiiit sefôît nuisible atl 
colnmerce et à la navigation de la Francâ 
la propriété et là jouissance du port d'Os- 
tende données aux i\nglois ; elles feroient 
tomber entièrement notre port de Dtlnkét- 
que , et lâ plupart dé ceux de nos côtes sep< 
tentrionales sm: l'Océan; 

Il pôùrroît se faire également qtle lès pa- • 
triotes Hollandois , encouragés par l'exem-^ 
pie des Brabançona^ reprisseilt leur courage 
et leur antique énergie , proposassent aui 
iPays-Bas de se joindre à eux poui* le reri-^ 
Versement du stadtbduderâ.t ^ < i];iYitàsseiit à 
une coalition les provinces belgiques dépèrt* 
dantes de la France > et foirassent paî* leut 
réunion, sur nos frontières et à notre pdrte^ 
un état puissant , dont l'existence pourroit 
devenir très-gênante pour nous. 

Le roi de Prusse paroît avoir formé ié^ 

puis long •* temps le projet de soustraire à 

jarnais les Pays-Bas à la domination auti^^ 

4:hienne ^ pour diminuer U puissance de 18OÀ 
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emieixti naturel. Les dëniarches antérîewréé 
d^ ce [prince , son entrée en Hollande , les 
viplçnces exercées contre U parti patriote ^ , 
ont! assez manifesté le désir qu'il nourrit de 
rej^lrct le stadthotider , son beau-frere ^ des-» 
ppte des Provinces-Urïies «^ en vain espëreroit^ 
on que rAngleterre ait étoufFé le ressenti-* 
n\^nt de la perte de ses colonie» , dont Isl 
France a favorisé la défection ? En vain se 
flatter oit - on qu'elle soit asse^ généreuse 
po\tr ne pas saisir le» occasions de diminuer 
le* forces de sa rivale ? Les indices les plus 
frappant doivent faire présumer, de sa part ^ 
le. ferme projet de profiter des dispositions 
du roi de Prusse ^ .et de seconder Tintentioû 
que l'on, p^ut supposer à ce monarque , do 
soumettre à son beau-frere les Provinces-^ 
Unies, de faire, subir à la confédération bel-» 
gyj^ue le )ougi ilu stadthouder , et de conqué- 
rir encore pour lui la portion des provinces 
b^lgîques qui sont sôtts la domination de la 
France # Les indices le» plus frappahs ^ Je le 
répète ^ doivent rioris faire soupçonner que 
l'Angleterre se prêtera. toujours att Vôeu que 
|)eut. avoir formé le roi de Prusse, de ci'éer, 
par 1^ .réttïiîon de toutes les proy inces belges 
et b^Cayassoiislesloix d'àrî même sotiterain , 
WjgiVsç^u^CiÛGi feruûdable, qui pourrait hdk* 
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lancer les forces de terre de la France'^ et 
lui laisser à elle, Angleterre, la faculté d'at- 
taquer ati besoin cette puissance avec tôtlfe 
la supériorité de ses forces riïaritidies'. 

Si le roi de Pruss'e ,:atï- contraire, sé^^ 
duit par les offres éblouissantes . du roi de 
JBohême , sedécidoit à renoncer à sesvnes 
pour l'aggrandissement du sta^dthouder , et 
à remettre le chef de la moistyn d'Autriche 
en {lossession des Pays-Bas , il viendroît 
porter la guerre sur nos frontidi^es , rame- 
lier dans xiotr^ voisinage un ennemi na- 
t«rel> que nous sommes trop héuretix que 
le hasard iet)L ait écarté y et ^i pourrbit ga* 
rantir qtie les forces de Pru^ "et d'Autriw 
<;he , rétmies sur nos -confins , n'attaque* 
roient pas la Flandre Françoise , le Hai- 
nault, le Cambresis, nos places' de premières 
et seconde ligne, et ne feroîent pas peut< 
être quelques tentatives sur l'Alsace et siu^ 
la Iiortaine ? 

Pour garàntîr la France de ces diverses^ 
catastrophes qui lui serôiént toute^s égale^ 
ment funestes , l'as$^mblée nationale doît^ 
sans le moindre délai , r^ecônnojtrë l'indé^^ 
pendance des provîtices belgiqiies , se por- 
ter seule protectrice de leuj? liberté , dé-^: 
çlarer àjim k$. tersi5?3 bà plus précis j^ lea' 
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plus fortement prononcés, et les moins équi- 
voques , que ce n'est point la souveraineté 
usurpée des états qu'elle veut et entend 
protéger , mais la souveraineté légitime du 
peuple, la seule qu'elle peut reconnoftre 
^t avouer , et qu'elle couvre dès cet instant 
de sa puissante égide. Elle derit cimenter 
fine alliance perpétuelle , indissoluble , ex- 
çlusive, avec cette nouvelle république, qui 
deviendra la gardienne naturelle et nécesrr 
iiaire de ses frontières ; annoncer à toute 
l'Europe qu'elle lui accordera le plus fer*- 
me et le plus constant appui contre toutes 
les puissances qui voudraient tenter de lui 
donner deis fers ; l'assemblée nationale, 
dis-je , doit briser , par cette démarche., les 
liens de l'aUiançQ autrichiçn».e. , qui est l'u- 
nique source de nos maux et des trquhle* 
qui agitent anjoiircl'liui TemplrQ irançois. 
Elle doit s'unir plus iîitin\ément que jamais, 
avec l'Espagne , tâcher de recouvrer l^ çoftt 
ii^uqe ^t l'amitié ^e la PortQ Ottoman^, 
renouer, ç'il le faut, les apclenn^s allianceai 
dansi iei Nord , ftt QQt^jpament ce.llq 4ç. Pousse» 
et braver ^es éyénemQn^, 
, Mais , me dira-t-on peut-être , det simples 
présO|np.tions j quelque degré de pro.babiïîté 
^'pç, jçwr ftÇçprde ^ dpiYe3[iKUe« ^Uaiîw 



assez les rcprésentans de la nation , pour 
leur faire prendre un parti si sévère , et do 
(si vigoureuses résolutions ? 

Eh quoi ! faudra-t-il donc attendre , pour 
310US mettre en état de défense , que Tem* 
pire soit attaqué dans ses possessions ; que 
l'ennemi soit sur nos foyers ; qu'il nous ait 
enlevé nos places de première ligne , qu'U 
fiit formé une nouvelle monarchie sur nos 
frontières, et qu'il en ait étendu les limi- 
tes jusqu'à une distance de quarante lieuea 
de notre capitale f le seul avis d'Un grand 
péril ne suffît-il pas pour ^u'on dpive se 
tenir en garde ? 

Oui ,' Messieurs , ma qualité de citoyen 
pi'impose le devoir sacré de faire apper- 
Cevoir à l'assemblée nationale les dangers 
qui menacent l'empire , et que la multipli- 
cité des objets importans 'qui l'occupent 
dérobe peut-être à sa pénétration. Oui, 
Messieurs , il est temps qu'elle donne la 
plus sérieuse attention aux rapports exter- 
nes prêts à peser sur nous d'une manière 
accablante , et à aggraver infiniment notre 
gltpLation ..•...,....• ^ 

f'm du Tofne onz^emcx 
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Ains les- affaires publiques, le droit dy voter suffit pour 
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jDfe' VAmbassadcar et de ses fonctions ^ 
. . par M. dé Wicquëfbrt. u4^ la Hdù.j 

BRAHAM DE XTiCQUEFORT naquît à Amstcrdauï 

en scq8 ; il quitta la Hollande epcore assez ienne^et 

• • ■ • • . ' ' ' ' "^' 

Vint.à P^ris • où il fut Tespace de trente-deux ans résiÀ 

dent de rélectep-r^de Brandebourg. Le cardinal Maza(rijf 
TaccuelUit d'abora ayec distinction ; mais bientôt oia 
découvrit .ses liaisons avec la* maison de Condé».^e^ 
^correspqn^anfési secrettes s^yec.lès ministres de. quel- 
ques autres cours » sur - tout ^V6C le peosionnairè . dé 
W^itt»JLopvu rendoit compte dç. tout ce qu^il pouvô^t 
découvrir de$ affaires de, la France et des autres pâys#' 
Enfin 4 il fat accusé d'avoir écrit eh Hollande plusieurs 
historiette^ de la cdnr ^ dans lesquelles Ma^iarin et S3 
maison ^tpient compromis* Le ciirdinal loi ordonna da 
iortir du royaume , après avoir obtenu de l'électeur uti 
autre ré^îdl^nt , et son opiniâtreté à rester lui occasionna 
le désagrément d*être enfermé à la Bastille. On n'usa à 
son égard de cette sévérité que parce qu'il n'avoit 
point obéi. aux ordres du roi » et c'eut été véritaMemenc 
violer le droit des gens, si la c<^ de Berlin n^avoic 
aommi à son emploi, et si celle de France ne lui 
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tf&t pas donné un temps convenable pour se rctireri; 
te TQ)li)er,r^<Cfêtaire d*^tat> pfur jvstififerla conduite de 
la eoàr , éctivît à l^électenr qâe son ministre étoit ui» 
Boiivelliste aux gages de plii$|eurs princes. Cette raison , 
bonne pour fonder le niécontentement!du roiVauroît été 
I^^uiss^e à autoriser Teiispri^iuieoient du nifiistre ; 
mais soît quil en fût mécontent lui-même y soit c[u*iC 
^otS^-iïtarquer des égards particuliers à un grand mo« 
nj^rq^ie, ce prince ne fit pulpliquernen; aMCunes p!^ inies» 

* De la BasHUe , Wicquefort fat conduit à Calais, d*oir 

4é cardinal Mazariii le r^^pella trois mois après, et lus 

donna une pension de mtHe écus. Wicqueforr jouit de 

cette pension jusqu^a là guerre entre la Hollande evhk 

^francê. H* continua de fémoîgner un grand dévouement 

-Îl la^lFrance , et fut protégé par le pensionnaire de Wîir ^ 

èuliûi îissura une pension , lui- fit donner Tes mémoires* 

nécessaires à la compbsItlonrdeThistoiré desTrovinces- 

'.'■ •.'1, ..., 

^I^nies, et la place de sebrctaire->interpTete des Etacs-Gé-^ 
liérSux pour les dépécKes étrangères. Dans le temps- 
diéme que Wicquefort entroit ainsi dahs' le secret de^ 
1*état, il étoit le pensionnaire de quelques autres puis- 
'sancès ou suspectes aux HoHandois » pu a^ctionhéeS à 
leurs ennemis. CbnvàîÂcd de rendre i l'aml^assàdeur 
d'Angleterre les origtnaux des avis secrets que tes Hol' 
landois recevoieift de milotd Ho'çrardy le'u^ espion efi 
Angleterre » il fut condamné à une prison per(}étuelle 
et ses biens con^squés, par une sentence du *io novem- 
bre 16769 malgré toutes ses réclamations du droit des 
gens , qu*il disoit être violé en sa peisonne par une couv 
de justice incompétente. 

Les réflexions que son fils pubKa sur ce procès, er 
ses remarques sur la sentence , qu'il adressa aux plénU 
potentiaires assemblés à^Nimegue, n'eurent pai un meiJP* 
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leur succès. Le père, de son côté, écrivit dans sa prison 
^sortes privilèges des ministres publics : il composa un 
volume i/i«ia Y qui a paru sous ce titré : Mémoires toû" 
<hant Us onAassadcurs tt Us ministres publics , par L. 
Jlf. P. » c'est-à-dire par le ministre prisonnier. Cet' ou- 
vrage eut quatre éditions en moins d*on an ; }^ cin- 
quième parut en 1677 avec le nom de Fauteur , qui la 
dédia aux ducs de Brunswick-Lunebourg-Zell. Ce n'est 
pfoprenient qu*un recueil de faits publiés sans méthode » 
et assez mal liés par quelques raisonnemens faits à la 
Mté. Une des filles de W'icquefort trouva dans son 
câéur plùsde ressources pour délivrer son père qu'il n*en 
«voit eu lui«même ni son fils dans tout leur esprit; elle lui " 
donna ses propres habits , d autres disent ceux d'un ■ 
valet , et au moyen de ce travestissement elle le fit èv«t- 
dér de sa prison» 

Wlcquefort se retira pour un temps à la cour du duc 
de Zell » dont il étoit le résident à' la Haie lorsqu'il y fut 
arrêté. Il retourna en Hollande en i68t , où ti vécut libre» 
mais privé des postes qu'il occupoit auparavant. On 
a de lui un grand nombre d'ouvragés et de traductions; 
son meilleur livre est celui dont nous allons donner 
IVmalyse. Il parut pour la première fois en 1686 à là 
Haie ; la seconde , la troisième er la cinqûiéitfe et der- 
niefc éditions parurent en 1690» t70d et' 1714. La* 
quatrième fut faite à Paris en 1715. On a compris dans 
la dernière » qui fut faite à Amsterdam , les Mémoires 
sur Us ambassadeurs^ devenus inutiles au moyen de 
cet ouvrage ; des Réflexions sur ces mémoires , qui sont 
très-ma'^vaises ; U discours de Wlcquefort sur îiUction 
4i Pempereuf 9 qui n*a aucun rapport à cet ouvrage, mais 
da0s lequel rameur approfondit d^une manière ia^i^i* 
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santé plusieurs qyestions sur les droits de rempereui; j^ • 
des électeurs et des princes de l'empirel; et le Traité dtL 
juge cvmpétent des ambassadeurs , par Bynkershoek , qpi y 
a un rappori direct, et qui d^ailleurs est excellent. 

De tous les auteurs qui ont traité des ambassadeurs ^ 
fiucun n'a rapporté tant de faits que Wicquefort , et soi^ 
livre eft bon à CQnsuhçr à cet égard. Ces faits y son^ 
mal distribués , et se sentent de la sitMation violente où 
étoit Tauteur ; mais 90 les y trouve. Il ne cite point ses 
garans; mais la plupart des faits qu'il rapporte sont vrais, 
pour les principes, il ne fait (|ue les eptrevoir: il avoi^ 
d'ailleurs peu d*élévation et de justesse dans l'esprit. U 
présente au lecteur diyers çxemples ; mais rarement 1^ 
motif de décision. Ce livrç est trés-im parfait , et Tauteur. 
la reconnu lui-même dans son épitre dédicatoire. Wiç« 
quefort étoit d'ailleurs agité de la passion de défendre sa^ 
propre cause ; ce qui a contribué à rendre son ouyraj^ç 
fncoreplus défectueux* 



LIYIIE PRElMflER^ 

JL/ E s pripce^ oj\X çntr'eux des relations ,^ 
mais leurs affaires et leur dignité ne leur 
permettent point de se voir et de se com-» 
inuniquQr lenrs pensées comme le reste Aes 
hommes. Ils se servent ordinairement de 
l'entremise de quelques ministres , auxquels 
ils donnent le caractère d'ambassadeur^-, ou 
\)\fx\ quçlqvi'autre qualité publique. On les, 

^fpellç ^^tUfsM^eHmx IprsquHs ont Iç csi,-v 
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ractorede repr^sentans publics^significejioiDk 
plus préciser que celle que lès Romains don.-*, 
noient au m^t legatuSy qui s'étend nanseu*^ 
lem^nt aux ministres du second ordi^ , maia 
jusqu'à de simples envoyés , et même à deé 
personnes qui, n'étant point employées.pjU 
des souverains, ne sont point sous la protec- 
tion du droit des gens. Ori peut doûc définir 
l'ambassadeur un ministne public, -que le 
souverain envoie à une puissance étrangère 
pour y représenter sa personne , e» vèf tu 
d'ui^ pouvoir , de lettres de créance , ou dé 
quelque commission qui fasse connoître «ott- 
COTactere. Par cette définition , on- voit que 
tout ambassadeur est ministre public> mais 
que tout ministre public- n'est pas ambassa* 
deur ; car s'il n'a paale caractère qu'on ap-»^ 
feWe représentant ^ il ne- peut prendre rang/ 
que parmi les minisires du second ordre. Il 
suit, de-là que les plénipotentiaires, s'ils n'ont 
pas le caractère de représentant , les inter« 
nonces, les gentilshommes envoyés ^ les ré^ 
$iden8 , les. agens.; les. commissaires, les sen 
crétaires d'ambassade*, et même les secré- 
taires des ambassadeurs , qui sont quelquefois 
chargés de la. pouirsuite et de la sollicitatiox» 
4es afïaires , puissent , à la vérité, de la pre^ 
teQtioo pleine et enJtiera du dcoit des^ge^s.^ 
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Biais ne jouissent point des mêmes honneurs^^' 
rangs et distinctions inséparables du carac- 
tère d'ambassadeur. Cependant ils ont les 
mêmes avcintages que la loi publique d<mne 
à tous ceux qu'on décore de la qualité qu£ 
sépond à celle de legati chez^ les Latins. 

Section p&bmzsr^.. 

■ De V ambassadeur en général. 

. On % demandé si les cardinaux proteo« 
lerurs sont aussi des ministres publics ; maia 
auGçm des écrivains qui ont écrit sur le droit 
public ne les a mis au nombre des niinS'- 
X£^s ^ soît parce que leurs fonctions sont très* 
difiBérentes , soit parce qu'ils n'ont point la 
np^ême qualité ; et en efFet , n'étant point re- 
vêtus du caractère de représentant, ils n'ont 
rien, de commun avec les ambassadeurs : Ha 
ne skXYt pas ministres du second ordre^ parce 
que cette qualité est au-dessous de la dignité 
db.ccMrdjLnal. Ils jouissent, il est vrai, de ]a 
I^Qtection du droit des gens, et de toutes 
les prérogatives qui en dépendent; mais ils 
ne peuvent réclamer que l'intercession des 
couronnes dont ils protègent les intérêts , et 
ne peuvent s'exempter de la jurisdiction du 
]l2ape.p'ailleurs , l'ambassadeur a ses appoioi' 
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temens réglés , au lieu que le prot;ectettr n'â^ 
-qvte des pensions pu des bénéfices. 

Il n'y a aucune différence à faire entre \e$ 
ambassadeurs ordinaires et les extraordi* 
Uaires ; ils ont tous deux leurs lettres de 
créance , leurs instructions^ leurs pouvoirs ; 
ils sont revêtus, l'un et l'autre du même ca- 
ractere , ont les mêmes prérogatives ^ sont 
z^eprésentans au même degré^ et l'on ne peutr 
dire de l'un rien qui ne soit applicable à 
Tautre. Si l'on demande quelles doivent être 
les qualités personnelles de l'ambassadeur , 
la réponse sera très - difficile ; et en effet ^ 
<juoiqu'iis doivent être tous vertueux , et de? 
la plus inviolable intégrité , il est cependant 
vrai de dire qu'avec ces qualités seules ils 
pourroient bien ne s'acquitter que médio* 
crement de leurs fonctions. Dans ces temps ^ 
où la corruption a peîverti les mœurs , on 
ne demande et on ne doit demander d'un 
ambassadeur qu'un extérieur imposant et en 
même- temps agréable, une belle apparence^ 
dont il retirera vi'aisemblablement de plus 
grands avantages qu'il n'en eût retiré de la 
yertu même; en sorte que s'il n'a pas un 
grand fond d'honneur , du moins doit - il 
avoir au-dehors une grande honnêteté, afin 
de ne point avilir la dignité de son car^ç«^ 




tere, ou la majesté de son maître (i). 
reste , l'ambassadeur est inutile et mèmm 
dangereux , s'il n'a pas une parfaite connois- 
sance des affaires dont la négociation lui eslk 
confiée , et du véritable état des princes qi»i 
ont quelque rapport aux intérêts de soo» 
maître , pour lequel il doit avoir une fidélité 
à toute épreuve , Il faut pourtant bien pren-^. 
dre garde que , quoique tous les ndnîstred. 
du second ordre soient essentiellement né- 
gociateurs j tous les ambassadeurs ne son% 
pas chargés de négocier , de même que les 
négociateurs n'ont pas toujours la qualité» 
d'ambassadeurs* Il esx aussi des ministrea 
qui n'ont ni qualité ni caractère , et qui ne 
laissent pas pour cela d'être sous la protec-r 
tion du droit des gens. Tel fut le maréchal 
d'Estrades qui^ n'étant encore que capitaine^ 
çt ensuite colonel , n'avoit point de qualités 
politique , mais ne laia^oit pas de négocier, 
les affaires Içs plus importantes , et d'être 
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(i) '^^icquefort est un peu. trop induJgCQt. Quoiquc^^ 
Vart de se contrefaire spit porti fort loin de nos jours », 
il est des circpn&taqces délicates où le masque lombe»^ 
Qui n'tst pas honnête et vertueux dans, le cœur, en 
soutiendra mal le caractère extérieur. La bonne poli^ 
tique choisir^ toujours, des négociateurs d*urie vert% 
fcçonaue* ; . . ' 
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CQUSÎdéré comme un ministre très-habile e% 
tr ès-n^eSsaire . 

Les ro^s^ne sqnt gaere dans Tusage <Jô 
revêtir les femmes du caractère d'ambas-. 
s^drice ; ce ne seroit cependant point une 
innovation précisément , e^ la çhpse çst 
arrivée même plus d'une fois, Margiiieritie 
d'Autriche , tante de Çha^rles-Quint ; Louise, . 
mère de François !«' ; Eléonorè sa femme ; , 
Marie , rejne 4© Ho^îgrie , et Marguerite , 
duchesse d'Alençon , négocièrent des trahir 
tés , assistées , à la vérité , par «d'habiles 
ministres. La maréchale de Guébriant eu,t 
s^ule et sans cpUég^ie , le caractère ^ le 
pouvoir et la qualité d'ainba§sadriçe ; n^ais 
ce derr^îer exemple n'a pl\is été renou- 
velle (i) , e^ l'on n'entend par le mot a^^' 
bassadricç , que la femme d'un ambassa* 
deur ; elle ne jouit de là protection du 
droit des gens qu'en ce^te qualité , et noB{ 
comme ambassadrice. 

C'est fort mal à propos qu'on a demandé 
si les ambassades ordinaires étoient ou 
n'étoieiit pas du droit de^ gens ; car i^ 

1 ^ mm Il ■ . m ■ „ ■ ■ ■ 1 ■■i 

(i) On ne doit pornt cher madame d*£oii comme 
pseùve du contraire :.cet exemple prouveroit encore en 
faveur du principe adopté, peut-être assez mal à pro» 
pojs , par les cour$ , si le sexe dç madame 4'£^oq eû|(; ^6 
çç^nnu des miaistfcs « lors de sa miision^ 
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t% Die l'Ambàssaj^bur^ &cr; 
est décide par les faits que ces sortes d'aiii- 
bassades sont fort modernes , et qu'elles 
n'ëtoient connues nulle part , il n'y a pas 
encore 960 ans : il est constant aussi qu'il 
existe beaucoup de nations où ces sortes 
d'ambass*ades sont tout- à-fait inconnues \ 
elles sont d'usage en Europe , et les prin- 
ces qui réfuseroîent d'en recevoir man- 
qùeroîent , sans contredit , à la coutume 
gënëralement établie ; mais on ne pourroit 
pDint les accuser d'agir contre les droits 
des gens. Xes Polonois^^ par exemple ,/ne 
souffrent point chez eux des ambassadeurs 
ordinaires ; et ceux qui y vont se retirent 
aussitôt que leur négociation est achevée, 
à moins qu'ils ne consentent à changer leur 
qualité d'ambassadeur en celle de résident. 

SscTioirlI. 

De ceux qui ont droit et envoyer des ant* 

bassadeurs. 

Le droit d'çnvoyef et de recevoir des 
ambassadeurs est l'une des plus précieuses 
prérogatives de la souveraineté. Lorsque 
l^s Provinces-Unies , qui venoient de se- 
couer le joug espagnol , traitèrent de la paix 
à Vervin , les états, pour montrer leup souve- 



^aralnetéj donnèrent la qualité d'ambassadeur» 
à d'4^^s ®* ^ Caron , qui n'aroient été jus- 
qu'alors que les agens des Prqviçiççs-Unies,' 
et ils furent reçus conmae tels par les çois de 
FraxLce et d'Angleterre, qui, parJà , recou- 
jiurent la souyeraineté des Provînçes-Unieç; 

Ceuz qui saut employé^ par (les.persoimes 
qxiî tie sont pas souveraines jouisser^t , à la 
yéritév de la sûreté publique ; zn^is emssi de 
tek employés, n'ayant point la qui^itéd^^am- 
baâsadçurs, m celle de ministres pmbliios^ ne 
sa^oieni prétendre à la protection du 4rcHt 
dji&sgens. Qua^d le-roi Henri ill fut.ni#ït,>Us 
^inc^s du sajig, qi la plupart dès ^asitms seî- 
jgneuir^ €a^oliqn;ies dît royaii^iù^ç ,)S'él:^nJ: 4^ 
clarés pont le légiïîtoe héritier 4fe . la cai»« 
:t0ViXi3$ , ils envoyereiït à Rome le duc âe 
^Liixembourg ; mais ils n'eurent g^.rde <ie haA 
^jon^T le titr^ d'^Lmbassadenr , ni celuî-cl de 
ie prendre, attendu qu'il n'avoit pa^s deis let- 
tres de cpé^njçe dunouyeau roi;, et qu'il «roit 
^seul^mentreçM $es instructions dieis prijx<^s<tu 
^ang et des seigneurs , qui l'aYpJent simple- 
m^i:kt prié d^ se charger de cett^ commissiez*. 

Quoique le droit d'envoyer des anp^ac^SA- 
deurs soit inhéisenit k la scaveraineté , hs^ 
mérité e^t pourvut qiïe €e prîxicipe souffre 
quelque f^c^tiçm i car l^s électeurs et 
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Quelques princes d'Allemagne ne jouissent 

• |>oint de cette prérogative ^ ai4K qu on 
l'expliquera pilus au Idng dans la sect. IV. 
Du reste , souvent les souverains ii'ùsent 
point dé ce droit pour n'être pas obliges 

• d'en soutenir d'autres, qui les exposeroieiit 

à de vives contestations et à dès guerres. 

Ainsi l'empereur n'ei deô ambassadeurs qu à 

^ome et à Madrid , et envoie dans lés au- 
tres cours dés ministres du second ordre, 

à quelques graiides occasions prèâf , oil il 

envoie des ambassadeurs extraordinaires à 

Venise , en Pologne et à Constantin oplé. 

-De lûêffîfe' le toi. dêj France a des aniba^ 

-todeilrs ordiftâires à ConstâÉntîîiople , à 

• Rome , à Madrid, à Lisbonne , à Venisie , à 
Turin, à la Haie , à Solersé? , et il *** 

-' qu'un ministre du second oï'dre à Vieniiè, 
parce que Ton y dôiïne la présëaiice à Tam- 
bassadeur d'Eâpefgnef. Les cantoris Suisse» 
n'ont ni ambassadeurs ni ministres rési- 
dens à Rome, en France ,.en Espagne, ni 
. • ailleurs ; et celui qui va soll jpiter leurs; pen- 
sions et la paie de leurs soldats est d'au- 
tant moins reconnu pour ministre public 
;que, ni'ayantni qualité, ni caractère, il n'est 
•pas raêûïe elitreteiitr par les cantons , ta^^ 

9 

\ par les officiers de. gtterre suilBseç <^ 
sont au service dii roi> 



• H'-en est dê^mêmê des républiques de Gê- 
Aies , dejjucc|ttes, d^Ragu^e , qiri n^ont pôtilt 
^€s: ambassadeurs non plus dans les prei^ 
mieres cour»: ûe : l'Europe ', excepté néan^ 
jttoins la république de Gênes , qui enrôlé 
quelquefois > eh France et en. Espagne des 
laiaistres du: secùrid ordre. A l'égard des 
prinoes d'Italie ^ l^^^J * qtie le duc de Sa-» 
woié qui ' ait sefs àmbassâdetcrs ordinaires à 
^Home y à Paris J8t à Madrid ; 1(BS autres prin» 
€0d n'envoient* que des ministres du second 
ordre , mais le:'grand duc de Toscane ^ les 
ducs de Parme ^ de Mantoue et de Modene , 
£QXitTeconiibitreiëur3 ambassadeurs dan^s 
lés HàiTfir$e£S.ci3XQrs'ir)dë rEurope,- et^n'yveli 
entretiennent' point' d^ordinalres^ -^ ' : 

5:iLa conc deGQOftantinopIpVeçbitdes àm^ 
bftSSflideùi^iQfdioaireSy dans l'idée ^^^fausse 
qi&e e'est inie espéq^wd%ommageqde les^at^^^ 
«ràjsouTerains lui rendent ;lm4s pUe n'ei^ 
tifetiënt perisonneldans les ftutcei. cours ^ où' 
•lié li'eBvoîe que - des : chiaèua:^ c^ui n y font 
point de'^séj onr. .'Comme ^ pour l'avantage do 
leur. commerce , les^; souverains européens 
ont intérêt à ménager la cour de Constant* 
tinople , ils lui laissent croire ce qu^ell^ 
i^eut de la prééncdiiènce qu'elle se suppose^ e| 

7 c]Qitr€$i«QttçAt des ambassadeurs osdiaaket; 
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^n a. dijt pltis. ^«t cpi0 quiconque h^eét 
|)jQJ^t tevêtmde la souvemnetë n'^ pas la 
dflTCttt d'amboasade. Cependant les t^ardinattx^ 
C|»i ae mettent peint de bornes à lenr am^ 
bittoa ^ ont imaginé , plusieurs même d'en-» 
tr'eux on dit y qu'ils avoient le droit d'aller 
de i pair avec les. rois ^ et qu'ils étoient qvl^ 
dessus des pxiinoes : qiielqtL'outrée que soif 
éetlîe pirétentioii , ils n'biit «point d'ambas«« 
4Badeurs , n'ex]t.epSyoyeÂt ^ ni n'en reçorrent;. 
(bar quel souvficâîfi: roudroit oia lisnr eh. en-* 
lEoyer ou on MiceYdir.d/mïit'?] . •; 
, A l'égard des âi^!8dhm.$p9EViQraln^ non* 
wulsment »iis n'bnt p^s: iè dorôir d^enroye^ 
des /ambas^aideaxis. à d-èuri- .pciaoe^ mais 4Itf 
ne peuTent.mâmeijoaxiÀ sBiimidre 'corizhinel» 
dfiJeseanklfsbé^' dépitter'imiS'^tm sonverâiit 
élBangtf^ il est irrai q\ie);^i peii djnt: lesJtoon^ 
falescde:l£|igufiiare .drrilev^ pt^^^cytneéa de9 
Raysaas^ 4iiLaja;illéurs ijduissoient di»!^!» 
Uhi$treB(pré0Og«ti^f®é j-. sêjbasardBrentid^én^ 
toyèr; leimiarquis.deiBei^-opfEoàm et fe hioM 
ma de MaatigO/y àtlacour d'JBsp^^gne', pciar; 
y. ûdre' adopter les ^moyedis* qu!ellesiptopoF«i 
soient dd pré vmdr de plus ^ands- désordres.^ 
Çk ôiJ9ti£:^toit forttlottsMe ; tnais^^dans ceê 
dis^U!te|9| l'ombràgeiK: Philippe H ne lit tfcts 

knrïma AL^vn n miftlft duL fiisoît. attenter auac 

droits 



dtoits de sa couronne, et il iit impitoyable-* 
3»ent périr les deux 'déptftéà ; Fùn d'unô 
mort violente , et Tautre sous le fer du bour- 
reaù. Philippe commit , Isans douté j une hor-*^ 
rible atrocité, maisâïi éîwid on ne/^uj:p^s 
dij^e qu'il viola le droit des^ gf jas > eduis Id pro- ^ 
tection. duquel cfâgjdettx 8eigia.a?*rftiii'é^ia2a£.; 
point ,. n'ayaât ni ne pûuTanl ^ia.V'Oi|lfl^ |v|€hà^ • 
vis de leur spuvetain^i* içfcmçâ.cte»ç|fede i^i- 
lustres ^publics y 3ii iajpiLid?*é.<i')amb^ 

i Ge.queJ!oi)^ dit déaji^j^i 4 V4&iYà yde 
leur pirijàce doit» 9a i ■■ ^i«e » t=|i^i du . Vâjssal s 
à. l'é^d du, aeigtxeur V^ui60irW;qi*'il est 4ô 
^incipetqUe céu».c^l"^s^edeWv/ie^-fie£a 
a^éo leurfs.chaiTgçs-eiil^Ç/ fcondi^pçjs ordi-. 
naXxeir^ ^e peuyent .pjt^î^nvQyesrde^;: am- 
bassadeurs; à.; ieilr P^i|gï3k,e^?>|>pur 1; affaire du 
fief ^ quand mêifteiil^ .|ws^deroient .d'êtres 
états, .en '^leiû© SQuver^iiieté. Aussi le pape 
tiirbain^iiB voulut ,japi^S; permettre qnç les 
duc ^dé -Earme qui^^ ^îi .(Vautres oçcOçSions^ . 
énvoyoitnson ambassadeur à Rome et ai^ 
legors^lnien envQyâtvUJi pôur.le différend 
qu'ils àiroient au sujet du duché (1©, Castra, 
£ef du^siege apastolicjvô , linéiques ijastances 
qMiejLîles deux cauroupes, et la plupart des 
princes-^ états d'Itatli^ fissent pour cela«! 
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L^..ïh '.. $} B fe •». ï p N .1 I I. , 

JL)e:f usurpqtei^rs et gouverneurs en chefl 

raina (ëgt€kiie&-^^'àppaxtiii&t le droit (i'am-^ 
ba68flK$e^y -iÊin u8lftx^{ift€éQV'^^q1l«lld n^âme il se 
seront ta^à*^lt i^fldi} maître de l'ëtatquil 
srtti^t xiwSt^y^itoSÊtAt 'bien 'de la peine à ^e 
adîii^tflrë'^és am^àèsàdi^Wfr y à moins que le 
pHiicê -àrijui il k3fe*:àrtrôit eiiTO^. n^'eûlL. uja 
graffâ intérêt à récherchov ou à sou£&ir son 
anîUié.' iA^tiMsi^L6iii^'Xï vouliç|t. bien recçyiMr 
lés atnfeaàsâdeursc^^df^EaQti^d; IV , qm^ ayoit 
iïsiirpé4è^i^nèd3A#ïglcfcèi*e;ii»ai5 iLmepisà 
1 *amitî^ de Richard ilÇ, Jé% re&sa de voir ses. 
aitibliisàdèurs: €rdsÈ^^^ôk touiî: ai la &m 
sttj'êï-rébelte , âèéî^^r^iW*, tyraitcnï^ et 
cT^èaablè^ tts«rpd««i|i l^^cèj^ndànt CwMiM*«l 
ëï ôiî -llh ^'rand \i<^tcLiùe'4^ <sài^ chef ttèsrëdovi^ 
tabli^': "aussi ne &ê'ittt4tpas'plutôt^ër%é eit 
soùVe^â , sous le tîÉre dé protectetir^ que 
torîSles^ tôfe de*là té^e-^'çfeypres$erént (Jcjre- 
cïrèr&lrèt^'son amîtM-^ reçurent âcs'cuabalsisa*- 
dèrirs^ et porterèi^t kn^tne la cosa;^faasanca 
jusqu'à chafeser le'lëgitifiae rm de U û^sinete? 
Bretàghe ^.et ses fre^e^cî^ provîntes et;de(^ 
royaumes qu'ils leur avoient accordés pour 

asyles. On peut dojic asavrejr que le^gQiiLf^ 
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raîns à qui l'on envoie des ministres pu- 
î)lics mesurent l'accueil qu'ils doivent leur 
faire , non sur les titres de celui qui envoie 
vers eux, mais sur sa puissance et l'intérêt 
plus ou moins grand qu'ils ont à le ménager* 
Si, généralement parlant, il suffît au prince, 
pour faire reconnoître ses ambassadeurs, qu'il 
-soit en possession de la souveraineté , il s'en- 
suit de-là qa'un prince* détrôné par la force 
anajeure ou La sédition de ses sujets ne laisse 
pourtant point de jouir du même droit d'am- 
bassade , à moins que, par un traité formel > 
il n'ait renoncé aux états dont il s'est éloi- 
gné , ou bi«n jusqu'à ce que la force et le 
éuccès des armes aient justifié la cause des 
fiujets,^ totalement ané^ti les droits et les 
jprétentions du prince détrôné. A l'égard de 
celui qui abdique la souveraineté, dès le mo- 
ment qui suit l'abdication^ il ne conserva plus 
ûuciin dès droits qui en dépendent, attendu 
<ju'ils sont inséparables de celui qui la possède* 
Les gouverneurs en chef et les vices 
tois i ayant un pouvoir absolu , ont par celaj 
inême aù^si' le droit de recevoir et d'en- 
voyer des ministres publics qui jouissent de 
la*protection du droit dès gens , et qui sont 
décorés du caractère et de la qualité d'am- 
bassadeurs i Lès chefs qui commandoieixt; 
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pour le roi d'Angleterre en Normandie ef 
en Guyenne , pendant que ces provinces ap- 
pàrtenoient aux Anglois , nëgocioient arec 
le roi de France par le moyen de leurs am- 
bassadeurs , avec lesquels la cour de France 
aie faisoit nulle difficulté de traiter. Gatti- 
mare n'avoit d'autre pouvoir que celui que 
lui avoit donné le comte de Lanoy, vîce-roi 
de Naples y et cependant il prit la qualité 
d'ambassadeur , alla à Rome revêtu de ce 
caractère, et fit un traité avec le pape et avec 
les Florentins. De même^ en 1577, don Juan 
^l'Autriche , gouverneur des Pays-Bas , en^ 
voya une ambassade solemnelle à l'empe- 
reur, aux princes d'Allemagne , çt une autre 
en Angleterre, Ces ministres reçurent tous 
les honneur^ qu'on a coutume de rendre auj; 
iambassadeurs extraordinaires. 

On peut dire la même chose de ceux qui ^^ 
pendant les interrègnes , ont la direction; 
des - af£a.îres avec plein pouvoir. Après la 
mort de Sigismoad- Auguste, roi de Polo- 
gne , le sénat du royaume , même après Té-» 
lection du duc (J'AiiIqu , envoya en France 
des ambassadeurs qui furent reçus avec dis- 
tinction, et auxquels on fut bien éloign,é 
de contester le caracjtere dont ils rétoient re- 

irêtua.' De même^ dcms l^s xoyawiues hérédîv 



taires, quoique le trôfie ne soit jamais va>- 
cant , toutefois lorsque la couronne est con- 
testée entre plusieurs héritiers , les états du 
royaume ont le droit d'envoyer des ambas- 
sadeurS; comme il arriva en Portugal, quand*, 
après la mort de Henri, les régens du royau- 
me envoyèrent Tévêque de Coimbre et Don 
Emmanuel de Melo à Philippe^ roi d'Espa- 
gne. Philippe se ifcrtoit héritier de Henri ^ 
et prétendoit que le trône n'étoit point va- 
cant ; en sorte^ qu'il avoit de grandes raisonf 
pouf se dispenser de reconnoître le pouvoir 
des régens du royaume , où il soutenoit ne 
pas y avoir d'interrègne.. Cependant après 
Avoir long-temps délibéré , il reçut l'évêque. 
et son collègue comme ambassadeurs y Qt 
leur donna audience publique. 

Quelque respectable pourtant que soit W 
pouvoir d'un ambassadeur , et quelqu'éten- 
dus que soient se» droits , ils ne vont point 
Jusqu'à la prérogative de subdéléguer en sa 
place, pour quelque cause que ce puisse 
4tre , à moins qu'il ne soit spécialement au- 
torisé par le souverain qu'il représente. 

C'est un dès droits des généraux d'armée 
d'employer des ministres qui , dès4ors , étant 
personnes publiques , doivent jouir de li| 
protectiou du drçit dçs gens. I^es trompettof. 

sa 



même et les tambours dont ils se servent ^ 
comme antérieurement on se servoit des hé- 
raults, jouissent de tous les droits et de ton» 
les privilèges des ministres publics» Ainsi , 
c'est manifestement violer le droit des gens» 
que de faire outrage à un tambour ou à un 
trompette envoyé pour remplir des fonctions 
publiques , et revêtn de la marque de son 
état : mais comme il n'yai que le souverain 
ou celui qui le représente, et tient de lui ;ses 
pouvoirs , qui puisse envoyer des ambassa-^ 
deurs , de même il n'y a que le général , ou 
celui qui , en son absence , commande un 
corps ou une garnison , qui puisse doAner 
des passe-ports , ou faire sommer une place 
.par un tambour ou par un trompette 1 

Section IV. 

Dzi droit qu^ont les princes d^AUe magner 
de se faire représenter par des amhas-^ 
sadeursr. 

On n'entend parler dans cette section que- 
des princes d'^AUemagne qui ont le droit de^ 
séance aux diètes et des électeurs ;: encore^ ' 
même, hors des congrès, la France n'ad- 
met ni ne recpnnoît leurs ambassadeurs ; et 
«ême d^ns les congrès, les »iiQ^i§î?:ç& 4.^ 



ï^ranoe n'accordent poiirt ce? honp-eurs. .aux 
cttnbaséadeuFS de tous les électeurs iuçi^^în^Ç'* 
tenxBBt, et l^s refusent çpn^tgkxnment aux 
«unt^sadeurs des .autres princes. d'AUema^ 
gne : tolitefoîs on peut dire eu- général qu'on: 
ne peut refuseï^ lé$ «mbassadenr^ e( minis* 

, très publics de fces princes^., à moins de lei^f 
conte^er la souveraineté. Aussi la cour de 

. jFrâncenë reftilfc-l:-ell,e,^a^ de recevoir leu»^ 
ambassadeurs , mais e.Ue ne leur accorde pa.^ 
les distiriction^ et le$^. liomneurs qu'elle rend 
au£ ambassadeiurs des autres souverains ,. 
e'est-à-dire , quelle les regarde connue mi- 
sôstres du second ordre ; liiais cette opinion 
^t une erreur ^ et oetre erreur a été causée 
par l'incertitude et tes paradoxes des juris- 
consultes modernes^ on pourroit :(nénie ajou- 
ter par- leur ignorance. Ils^ont lu dans l'his- 
toire que le^ peuple romain cécîa tovs ^s 
droits à l'empereur Auguste , qui peu-à-peu 
Msurpa aussi tou6 ceux du sénat ; et par la 
plus fausse dies comparaisons , ils ont appli- 
qué à l'empereur d'Allemagiïe tous les droits 

,que L'empereur Auguste se fit céder ou qu'il 
usuj^pa ; mais cette erreur est d'autant plus 
grossière que , d'après les constitutions de 
l'empire d'Allemagne ^ il étoît bien facile do 

?ioir que l-'empereur partage la soavérain:et^^ 

B 4 
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avec les états qui composent rempire, et 
qu'il né lui en est point du tout resté de cette 
souveraineté dans les provinces qui ont leurs 
grinces particuliers. C'est vraisemblablement 
sur les fausses maximes de ces jurisconsul- 
tes que la France a refusé^ en difFérentes 
circonstances , d'admettre les ambassadeurs 
des princes d'Allemagne , ou de ne les trai- 
ter , comme lious Vavons dit , qu'en miiiis-* 
très du second ordre. < 

II est vrai cependant que deux choses pa* 
rbisseiit borner étrangement la souveraineté 
des princes d'Allemagne et subordonner leur 
autorité ;• d'abord , les appellations de leurs 
sentences à la chambre de Spire ou au con- 
seil' aulique ; et efisuite les subsides qu'ils 
paient à l'empereur, et au paiement des- 
quels ils peuvent être contraints ; mais on 
pèiït répondre qu'ils n^en sont pas moint 
souverains , parce que les sentences de leur$ 
|uges peuvent être réformées ou cassées par 
le conseil aulique ou la chambre de Spire, 
attendu que cela se fait en vertu des cons- 
titutions qui ont été consenties aux diètes 
par des princes , et parce que ces princes 
même nomment les conseillers ou assesseurs 
dont elles sont composées. Quant aux sub- 
^des, ils jtt'alterent eiy auQuçe maniçre le*. 
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uroîts de la souveraineté ; il n^est guère de 
puissance qui n'en paie , et elles rfen sont 

pas moins pleinement souveraines. 

< 

SECTION V. 

JDes ministres du- second ordre. 

Les publicistes reconnoissent tous que le» 
ministres du second ordre jouissent, sans: 
contradiction , de tous les avantages que le 
droit des gens leur attribue. Souvent le^ 
prî lices préfèrent d'autant plus de se servît 
des ministres de cette classe, qulls sont plus 
propres à conduire sûrement et en secret 
une affaire , et qu'ils négocient d'ailleurs 
avec moins de pompe , d'éclat et d'embar- 
Iras. Comme l'ambassadeur, ils ne sont point 
obligés à mesurer toutes leurs démarches ^ 
concerter toutes leurs actions , demander 
avec cérémonie des audiences. Le résident 
w^oit le ministre auprès duquel il négocie , et 
prend audience toutes les fois qu'il en trouve 
l'occasion , sans avoir à craindre de com- 
promettre par trop de précipitation la di- 
gnité de son maître ; en sorte que ce qui pas-» 
seroitdans un ambassadeur pour des démar- 
elles fausses ou même ridicules , n'est p;îs 

ïftêroe dans le ministre du second ordre un^ 




conduite irréguliere. François I«^ se serrît 
souvent de cette sorte de ministres ; il en- 
voya à Constantin ople César Castelmo^ na- 
politain , exilé pour avoir suivi le parti de 
France. Castêlmo eut audience de Soliman , 
et négocia avec le divan ,^non comme am- 
basseur^ maïs comme gentilhomme de la 
,snaison du roi, parce qu'en ce temps la qua- 
Kté d'envoyé extraordinaire n'étoit pas en- 
core connue. Sous ce monarque^ ainsi que 
Ta observé Pliilippe de Comminges-, les plu& 
importantes affaires ont été traitées et con- 
•dues par ce qu'on appelloit alors ministres se- 
crets , qui étoieiit précisément des ministres 
^u second ordre. Entre ceux-^cr, les uns ont 
,iine qualité publique, comm.e celle d'en- 
voyé, de résident, de coipmissaire, etc. ;; 
les autres nen ont point., mais ils sont tous^ 
.sous la protection du droit dés gens. Il ne 
faut pas , au reste , confondre le négocia- 
teur avec Je ministre , attendu que le pre- 
mier n'a pas toujours la qualité de ministre- 
public ; tels furent le duc de Longueville , 
prisonnier de guerre en Angleterre , et An- 
dré Gritti , prisonnier en . France : ils ne 
JGrent que des ouvertures pour la négocia- 
tion , sans être reyêtus de la qualité de îiég<> 
(ciateuxs^ 
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Autrefois on deeignoît par le nom de rëf- 
sîdens les ambaasadenrs er(Hi»aÂres^ T^efar les 
«^stxnguer des ea^traopdiiaaires a mais depois 
ou a attaché tune antre sî^ificaticni à ce 
mot ^ qui désigne un ministre qui zi'a pas le 
oaraotere de représentaiit an .preéiier degré , 
xnais q^i ne laisse pas de jouir àe la pro- 
tection dn droit des gens, et d^étre considéré 
"Coœxne ministre public ^ à conse du sonve^ 
raîn qui l'emploie* 

Quant k la qualité d'envoyé extraordî»- 
'naire , elle est encore pins nsLodem^ que 
<:elle de résident, et elle wient de l'usage 
oii étoient les princes d'envoyer dans les 
cours étrangères des gentilshommes de leur 
maison pouK des affaires dont la négociation 
.n'étoit ni longue ni épineuse ; en sorte que 
x'étoient pour c^ sortes, d^affaîres des rési- 
dens extraordinaires ; mais jamais on ne 
.voulut rendre à ces ministres les honneurs 
^ue l'on accorde aux ambassadeurs^ et ils 
ne âont regardés qtle comme nnnistres dn 
second ordre. Il y a toutefois des envoyés 
et même des résidens qui, né sachant cru ne 
voulant point distinguer entre le caracteve 
de représentant et Ja qualité de ministre su- 
balterne , ont affecté .d'aller de pair avec les 
îpiinistres du prenûsr yapg ; niais leurs p^ 




tentions n'ont jamais réussi, et n'ont servi 
qu'à leur apprendre , quelqucffois même fort 
désagréablement , à ne pas sprtir de lexur 
place pour s'élever à uaa rang qui ne leur 
appartient pas. . ' ^ 

I II est très-constant que V agent n'est pas' 
proprement ministre public , et cependant H 
n'y a qu'envÎTOn deux cent cinquante an«^ 
qu'après l'ambassadeur on ne connoissoit 
point d'autre ministre que l'agent. Il y a 
nussi , dit Etienne , un autre mot nouvetle- 
ment venu ii^ Italie -, touchant celui auquel 
on ne veut faire qj/à demi l^ honneur d^am'- 
bassadeur^ car on V appelle agent ^ et prin^ 
cipalem>ent quand il est envoyé à un prince 
qui est moins que roi. 

Aujourd'hui ce titre est beaucoup au-de»- 
sous de celui de résident , attendu que celui- 
ci est représentant, quoiqu'au second de* 
gré , tandis que l'agent n'est autre , à propre* 
ment parler, qu'un facteur d'affaires. Ce 
n'est pas pourtant qu'on ne doive avoir da 
la considération pour les. agens , pourvu quo 
les princes qui le3 envoient ne. donnent pas 
cette qualité à des personnes abjectes, et 
qui vivent bassement , tels qu'étoient cer- 
tains agens que l'on vit à Paris et à la Haii» 
tenir auberge et loger en chambres garniofl 



<^uant au titre de plënîpoteatiaire , il ne 

confère pas un nouveau caractère auministre j 

tI ne fait que marquer rétendue de son pou*. 

voir et de son autorité. Il en est de même des 

commissaires ; ceuz qui étoient à Querasque 

et à Hambourg, de la port de rempercur ^. 

étoient ministres publics sans doute , quand 

même ils n'eussent pas eu d'ailleurs le titre 

et le pouvoir de plénipotentiaires. On leuc 

vendit tous les honneurs qui ^dévoient être 

accordés à des plénipotentiaires. Il est assea 

souvent d'usage à Venise que la république 

emploie des commissaires dans les différends^ 

qu'elle a aveô les autres puissances ; etsana 

contredit , cçs commissaires sont alors . mî•^ 

nistres publics; car c'est du pouvoir, et non» 

du îliot , que dépend' l'élévation plus ou 

moins considérable d'une jiignité. ; , 

Les consuls ont , à peu dq pliose près, le 
même rang que les -commissaires , et ceuxr 
là se-sopit tron:]^pés beauco$ij>.qj:jiJ[es ont re- 
gardés coiame:SP.iïïiftty^P pftbli^^.ll est vrai^ 
que les pri|iç§8.^1es f^rp^çg^tit , maia comm^ 
sçrvjLteT^rs etjdîOipestiqups^ et non comme des 
aïii:(^i^tres.jAu8£ri le«,H:ollandois ayant touIu^ 
dans le siècle dernier ,:faire passeï: A Q^nè9 
leur consul pour ministre, le sén^t relfîiâa 
de le reconnottre en cette qualité , et réponr 
4î( j^uQ tot)$ ÇQ que U. république pQttvoi| 
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feîre, étoit de le msinmniv dans la puissance 
4es privilèges, que ia coutume donne à ces 
sortes d'emphns. Les consuls en e£Fet ne 
ftont que des marchands, qui, quoique juges 
des dififërends qui peuy^it s'ëleyer entre 
«eux de leur nation , exercent eux - mêmes 
fis coiUQxerce, et sont sujets à la justice du 
pays où ils résident, soit pour le civil , soit 
pour le criminel. 

Les secrétaires d^ Tambassade ayant une 
qualité représentatite , on leur rend les hon- 
neurs que Ton accorde 'aux ministres pu* 
blics. Ces honneurs leur sont dus en effet ; 
Car le secrétaite faisant partie de la fonction 
àé l'ambassadeur , il est très-juste qu^il fâàse 
4»fisi partie de l'ambassade , non. comme 
éêtviteur Commençai et secrétaire de Tam- 
bassadeur^ mais comme ministre qui dépend 
du prince sous les ordres duquel il agit 
immédiatement ; car il y a une très-grande 
différence entre le secrétaire de l'ambassade 
et le secrétaire de l^ambassaéètrr : celui-ci 
ô*e8t qu'tln officier du domestique ^ tandis 
^tie l'autre est ministre et représentant , à 
quelque degré, ^ du priiice cftri Va nèiàtné: 
Toutefois il h.nt observer qtfe le secrétaire 
qttôles àJKibassadéurs laissent dans une cour 
lorsqu'ils* eA sortent, ou qui y demeure aprèrf 
la micMrt dé.rambassaileur^ ne fiîiur oit. être 
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fC>OXl$i(i^ré ni traité comme ministre public ^ 
is'il n'a point des lettres de créance ; et lor^ 
qu'il en a , il devient ou agent ou secrétau^ 
tde l'ambassade. ' 

Sbction VI. 

JL qui on envoie des ambassadeurs: 

On a déjà traité ce sujet dans la section If^; 
let il suffît de dire ici que l'on n'envoie des 
ambassadeurs qu'à ceux qui ont le droit d en 
^envoyer ; d'où il suit que le prince et Tétat, 
pour recevoir des ministres de cet ordre > 
doivent être pleinement souverains , et avoir 
les mêmes prérogatives que ceux qui leur 
<tevoîent de tels ministres. Cependant il est 
d'usage que les souverains envoient quelque- 
fois des ministres en des lieux où ils ont 
des intérêts à ménager, quoiqu'il n'y ait 
point dans ces lieux de souverain^ qu'ils 
puissent considérer. Ainsi , la Fraitce a 
tenu en diverses occasions des résidons à 
Hambourg^ quoiqu'il n'y eut rien à démêler 
avec le magistrat , mais pour quelques autres 
considératicms particulières , soit relative*» 
jnèiili au commerce de France , soit relatif 
Sfemena: aux pmssanpes-du Nord. 

'Les^^ets soumîs-ou rebelles n'ont aucua 
tiSQÎt ^'^yojer dç^ mbasgadewi ni desjdt^ 
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pûtes à leur souverain , attendu que c'est liit; 
qui exerce exclusivement la puissance su- 
prêmé ; encore moins celui qu'un prince en- 
verroit aux sujets révoltés d'un autre souve-» 
raînpour fomenter la révolte et appuyer lea 
factieux deVroît-il jDuîr de la protection du 
droit des gens. Il ne mérite d'être traité que 
comme un chef de séditieux ^ qu'il importe 
à la tranquillité publique d'arrêter et de 
punir» 

S E C T t O K V î î. 

De la naissance ci dé Vétude dé l^am* 

hassadeuf. 

QuoiQUB la naissance ne soit qu'un ef* 
fet du hasard , et qu'eUe ne mérite par elle< 
même jaiuc^ne considéralion , il est vrai 
néanmoins que, les nations ayant attaché 
june idée iniposanle à l'^clq-t de l'origine , 
on doit . se prêter à cette illusion- , quelque 
fausse , du inçîXiel, si l'pijjvfeut, quelque ab- 
surde qu'elle soit ♦ : :^i a^i . rambégssadeui- . ,| 
outce les qvihliiié.s ^ftr$0ftn{>i!es quilujs soni 
essentielles , do-U- aypiriaussi i'avantagç^^dç 
Ja naissaoce ; .et pUis- elle est illustre ,* .p^ 
^ll0.,ireiey^ J'éclat 4^feOB'r>Wîpi<;>ii éd^at/j^jj 
comme on ^it , sUl,i3t':OÇpîîe seul 1^ js^qçâ^ 
Jes prépaifedu' m(otniîoMaî^j'^>r^ iwi^'fue 
^•-^■'' y.-,..:. :\>iK,:.\ t 7:'^7lQ»fi»P 
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lôïigùè suite d^ajôùx , et ri'^Voîr m tâlèiïs p 
loi connôîissàhces, est lirie triste coiiditïon; 
et malheureusement , tel est le plus grand 
Âdiûbre des seigneurs de la plus haute qua- 
lité. Aussi n'est-ce point dans cette hHUantè 
et iriepte sphère que le souverain doit choi- 
sît dés ambassadeurs , c'est (JiflXïB la classe 
très-pfeù nombreuse des seigneurs qui se 
Sont éclairés par l'étùdè , et quî^ à force dô 
travail ont acquis les taléns nécessaires à 
quiconque aspire à être décoré du titre de 
représentant de son prince ou de sa nation. 
Tel lut le comte de Dimoïs , qui passoit avec 
raison pbur Tun des plus Yaillans guerriers 
de son Siècle , et pour le plus adroit né- 
gotîîàteur ; tel fut encore le maréchal de! 
Bîron, qui Jôignoit à uile valeur éprouvée , 
les talens les plus distingués. 

Ce ii'est pas ^ au reste , que toutes sorte* 
d'ainbassades demandent les plus grands 
falensv; la plupart, au contraîi^e, n'exigent de 
celui qui en est chargé que l'éclat d^e la re- 
présentation , et c^ek à celles-là que sont 
propres les grands seigneurs , prévenus tou- 
tefois qiie ce qu'ils ont à faire , consiste plus 
à parôîtré qu'à négocier. Dans les ambas- 
sades où il est question de traiter d'impor- 
tantes affaires , le rôle de l'ambassadeur est 

1790 . Tome XII, C 
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d*en , imposer par sou nom et son éclat ex- 
térieur ; les soins de la négociation sont 
' confiés au secrétaire de l'anibassade. Le duc 
de Longuèville^étant en ambassade en Hol- 
lande , et d'Avaux , secrétaire de cette am- 
bassade , ayant été obligé d'aller faire quel- 
que séjour à Osnabruck , le duc, qui se sup- 
posoit des talens qu'il ji'avoit pas , ima- 
gina xle négocier et de négocier en grand 
seigneur : d'après'ce bçau projet, il fit de 
isi grandes avances , et promit avec tant d'in- 
considération , que le cardinal Mazarin , en 
appréhendant les suites, et voyant l>ien que 
cet homme , auquel il n'avoit eu garde de 4 
confier son secret,. alloit tout gâter , et com- 
promettre la cour de France , ou blesser ses 
intérêts , se hâta de presser le retour de d'A- i 

vaux à la Haie. ' \ 

C'est aussi parce qu'on est assez généra- 
lement convaincu que les grands seigneurs 
çont très-peu propres à la négociation , et 
qu'ils n'ont presque aucune connoissance 
des affaires, politiques , qu'on les oblige de 
iie rien proposer ni promettre que de l'avis 
du secrétaire d'ambassade. Il est vrai que 
dans lés cérémonies cle pure représentation \ 

et d'éclat , le souverain laisse agir libre- 
ment l'homme de qualité qui le représente; || 
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et c'est extérieurement à cela que se réduit 
le rôle baillant d'ambassadeur , nul autre 
q[ue lui ne sauroit le remplir dignement. Et 
en eïï'et , comment un homme sans nais- 
sance pourroit-il représenter un monarque 
puissant dans une cour étrangère ? On re* 
proche à Louis XI d'avoir employé toute 
sorte de gens à de pareils emplois , et il est 
vrai qu*jl étoit.peu délicat sur cet article ; 
mais il est bon de remarquer qu'il n*av6it 
garde de décorer du titre d'ambassadeur les 
personnes abjectes dont il se servoit , mêiiie 
dans les affaires les plus impor;;antes ; ce 
n'étoientque de simples agens, des com- 
missionnaires. En un mot , pour qu'un 
Ixomixie de basse origine puisse être élevé 
à une telle dignité , il faut qu'il répare ce 
défaut par les plus r^res talens et par un gé- 
nie supérieur. Tel fut le cardinal d'Qssat, 
dont l'origine et la naissance étoit si obs- 
cure que personne ne connois^oit ses pa- 
ïens ; mais il étoit due des. qualités les 
plus émin entes , et Henri IV, qui se çon- 
noissoit en hommes , l'employa avec succès 
dans les plus importantes affaires. 

Les gens de lettres qui ne sont que cela^ 
c'est-à-dire , qui ont passé leur vie au milieu 
des livres et des docteurs , ne sont rien moins 
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i^Tie propres à une ambassade. Remplis de 
grec et de latin , accoutumés à la dispute , 
et fort peu inteliigeAs pour l'ordinaire dans 
Xchit ce qui n'est point relatif à la littéra- 
ture , ils sont totalement étrangers aux af- 
faires. Il faut , sans contredit , que l'am- 
bassadeur ait de l'étude , mais il ne faut 
/point qu'il n'ait que de l'étude , qu'il s'y 
attaciie uniquement ; parce que , dans une 
trop constante lecture , on contracte une 
habitude entièrement opposée à l'activité 
nécessaire à l'ambassadeur , et une humeur 
contredisante qui rend le caractère fort 
épineux. C'est l'étude des bonnes lettres ^ 
qui doit servir de fondement à toute la 
gcience de l'ambassadeur ; c'est-là , pourvu 
qu'on ne- tbmbe point dans la critique ni 
dans le pédantisme , que l'on trouve les 
principes de llionnêteté qui doit être la pre- 
mière qualité de l'ambassadeur ; mais la prin- 
cipale étude doit être celle de l'histoire, dans 
liaquelle doivent être compris les mémoires, 
les instructîons,les négociations j et sur-tout 
les traités. Les auteurs qu'un ambassadeur, 
et celui qui se destine à l'être , ne sauroient 
tr,op consulter at méditer , sont Thucydide, 
Xénophon , Pblybe , Tîte-Live , Jules-César, 
Leibnitz, Velleïus*Paterculus , Tacite , Phi- 
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lîppe de Commînes , Nicolas Macliiavel > 
Georgefs Buehanaii , Sleidan , Pra-Paolo ; 
rhistoire du président de ,Thou ^ cello de 
Mezerai^ celle de la minorité de Louis XIV, 
Vittorîo Sirî ; les mëmoires et négociations 
du cardinal d'Ossat , du président Jeannin , 
du cardinal du Peiron, etc. 

Section VIII. 

DeT ^ge de F ambassadeur. 

Pour être ambassadeur, il faut de la ' 
naissance , de l'étude , des connoissances et 
de grandes qualités , du reste l'âge im- 
porte très-peu : cependant, (quoiqu'il n'y 
ait n.i maximes niloi à ce sujet, on peut 
assurer que ce n'est que dans un âge mûr 
que l'on doit confier à un seigneiu* , quel- 
que recommandable qu'il soit d'ailleurs ^ 
uix tel emploi. Il est vrai que la prudence , 
qui doit guider les actions et les démar*- 
ches de l'ambassadeur , n'est pas toujours le 
partage de l'âge avancé jr mais en géuéi^al la 
prudence est l'effet de l'expérience , et ce 
n'est, qu'àun certain âge qu*on aacquisasséz i 

ûe cette expérience , pot^r se conduire pru- i 

demment. C'é toit ainsi que pensoient lesGrecs 
qiû donnoient à leurs ambassadeurs un nom 
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(t|iii sîgnîfibit ancien ou ^gé. Philippe de 
Comraines, qui a traité ce sujet, décide là- 
dessus très -sévèrement- Il faut , dit-il , se 
servir de personnes qui ne soient ni trop 
jeunes ni trop âgées , parce que si les pre- 
mières sont sujettes à trop d'emportemens , 
les autres ont leurs foiblesses, qui sont txès- 
dangereuses. Toutefois , comme l'excès de 
vivacité ou d'étourderie , et l'extrême timi- 
dité sont des défauts qui se découvrent ai- 
sément en ceux en qui ils se trouvent , le 
prince n'y peut être trompé ^ s'il ne le veut 
bien être. Henri IV et son conseil confiè- 
rent l'épineuse négociation pour la trêve 
des Pays-Bas au président Jearinin , âgé 
pour lors de plus de 72 ans , et qui rem- 
plit avec le plus grand avantage cette péni- 
ble tâche. En semblables circonstances, le 
sénat de Venise a également chargé des 
plus importantes négociations des vieillards 
jionagénalres , comme elle envoie pour des 
affaires moins diflicultueuses de jeunes gens 
en qualité d'ambassadeurs dans les cours 
étrangères , afin qu'ils se forment de bonne 
heure dans le grand art de négocier. Sou- 
vent l'expérience ou du moins la prudence 
et l'habileté suppléent à l'âge , et l'on sait 
que Jules Mazarin avoit vingt ans à peine 
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qu'il traitoit dlmportantes affaires , et que 
six ou sept ans après, quoique bien jeune 
encore , il étpit en état de donner des le- 
cens pour les négociations aux ministres les 
plus consônimés* 

Section IX. 

r 

Si les gens d^ église sont propres pour les ^ 

ambassades. 



•■» »•» 



II- est bon de distinguer ici entre les gens 
d' église ; il en est qui .sontV réellement pa- 
triotes et sujets du souverain de Téta'lt dans 
lequel ils vivent , et tels sorit les prélatç , 
évêques , abbés , etc. lî en è;st d'autres qnî^^ 
vivan-t sous des régîmes particuliers', et 
vouant une obéissance aveugle, aux ordres ' 
d'un ' génëi*al immédiatement soumis au pa- 
pe j forment un état dans l'état, n'ont que 
leurs intérêts et ceux dé leur société en vue. 
Il fatit' bien se carder de confier une am- 
bassadè à deùx-ci ; ils sont trop dangereux^^ 
et ne èongentperpétuQlleîment qu'à sacriner 
les intëïèt's dû prince et de la patrie,auXrin- 
téi'êts 'dû fcofps dont ils sont membres » et« 
aux ôrdîie^ du monarqiie étranger auquel 
Us ont peine d'obéir. % Venise on ne fait 
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point cette distinction , et les gens d'é^se^ 
quels qu'ils soient j, n'ont aucune part aux 
affaires d'état. Erj France , en Espagne , et 
dans la plxipart des autres c^urs de rEiz- 
rope, les ministres les plus célèbre^ , et les 
négociateurs les plus habiles , ont été des 
gens d'église, les moines exceptés. Le- sou- 
verain doit avoir égard à Tiiabileté Seule , et 

• 

point du tout à la condition ecclésiastique au 
laïque du négociateur qu'il emploie. 

* « * ^ • • 

. S £ x; .T X o 27 X. 
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Des légats. 
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lii est dea légats dp deux sortes; les uns 
Sbnt gôuyeraeurs de province 011 de . ville , 
d^Avignoxi , dp Ferrare , d'Urbijtj , dp Bo 
logne , etc.*; lès autrçs sont ambassadeurs 

ext*aoi^diiiaîre& et plénipotentiaires, nom- 
mée par tp'^pape. Ils jouissent non; seule- 
ment des honneurs des ambass^dp.uin 1 maïs 
eiicbré dé tfès-granJes prérogatives daoiis la 
rfltipart dç3 états de la chrétienneté • où ils 
exercent ^rie iiirlscGrctionfort étendue: mais 
en France ce 'pouvoir, est fort rç§f raipt par 
lèâ libertés de l'éelîse gallicane ; ea sorte 
qu'ils n'y ont jîeji apt'delà de ce quieat a(> 
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corde aijx autres ambassadeurs et ministres 
publics. Au reste , dans les cours des divers 
spuveraîns , las légats n'y sont Gônsidérés 
cju'aïutant que Ton y est satisfait du souve- 
rain pontife qui les a epvoyés. Le pape n'en- 
voie point en France de légat qu'il n'en ait 
fait ayej^ir le roi , et qu'il ne se soit assuré 
qTqe. la personne de ce ministre sera agréée. 

S B c T i o N XI. 

Des persoMnes ,qui peuvent être envoyées 

en ojaihassade. 

I^. choix du ministre public dépend ab- 
solument de la volonté du souverain qui 
l'envoie ; en sorte qu'il peut confier une am- 
bassade à un étranger , et c^est ce qui est 
arrivé fort »«ouven|. Ebrahim- Strozen et 
Barthelemi Ceeur furent envoyés par le 
grand* seigneur auj!)rè6 des-^roi& chrétiens, 
Louis XI se servît utilement' de Philippe de 
Cppimines.; I^uis XII employa aussi avvon- 
tageusemer^: Albert Pie> seigneur de. Cartpi ; 
et Françoî^Icj^^ dp .Gésar Cantèlmo \ etc. Ces 
oH'jÉaigei's peuvent même être envoyés en ' 
qualité d'ambassadeurs, m ême dans leur pa^ 

• • • 

^ contre J'agis > de- Bodùi > qw , ^ à ce sur • 
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jet y consultant plus les ipiaximes particti'' 
lieres que les principes de la science po- 
litique , a été d'une opinion contraire • Ti 
n'est personne maintenant qui forme là-des- 
sus aucun doute. Si quelque souverain eût 
pu se dispenser de recevoir, en qualité d'am- 
bassadeur , l'un de ses anciens sujets , c'eût 
été le roi de France auprès duquel vînt, 
en qualité de. ministre , Auger , jpueur de 
luth , comme si le souverain qui Tenvoyolt 
eût été chercher exprès en France un hom- 1 

me de néant pour ly fisiire paroître ensuite 
décoré de la plus grande dignité. Cepen- 
dant cette apparence d'injure n'empêcha pas 
le rpi de France de recevoir Auger ^ et»de 
le considérer, non comme son sijjet , mais 
comme ministre public. 

Sbction XI I. 

De ta JidéîHé de V ambassadeur. 

Abusbr de la confiance du souverain 
qu'on représente , ou négliger ses intérêts , 
c'estmanquer de fidélité, et ce crime est sans 
contredit rigoureusement' punissable. Tel 
lut donc Ferdinand Telles de Faro,- cpaî> artn- 
bassaclei^r^ du. roi de. Fiktugal •^auppès' é^*- 
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Provinces - Unies , peu content de nëgli- 
ger les afFaires ^ trahit lâchement la con- 
fiance que Ton avoit en lui , et se jetta dans 
le parti de Tennemi-d^e son maître. Tels ont 
encore été plusieurs autiies ambassadeurs in- 
fidèles , dont il est inutile de retracer ici les 
coupables procédés : il est vrai qu'il y a des 
infidélités qui ne sont pas si noires en ap- 
parence, mais qui ne laissant pajs d'être très- 
dangereuses, sont détestables dans celui qui 
les commet. Ainsi le cardinal Antoine Bar- . 
berin , protecteur du royaume de France, 
fit une action indigne, lorsque ayant ordre 
exprès de donner exclusion au cardinal Pam- 
filio , il consentit à son exaltation , après 
avoir souvent promis par écrit le contraire. 
I^e marquis de Saint-Chaumont , ambassa- 
deur de France, ne se conduisit pas mieux, 
lui qui, connoîssant l'aversion indestructi- 
ble du premier ministre pour Pamfilio , se 
laissa corrompre et rejyùt de l'argent pour 
consentir à Télection de ce cardinal. Il est 
vrai qu'il fut puni , mais trop légéretnçnt; 
car Mazarin se contenta de le faire ren- 
voyer. et exiler dans $e^ terres. 

On convient que le ministre qui , par in- 
discrétion , foiblesse ou vanité , laisse échap- 
per le secret de sa négociatiop , n'est pas 
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précisément un tmStre ; mais il est infid^^ , 
et aussi dangereux que celui qui , par mé- 
chanceté , auroit vendu ou découvert ce se- 
crets Il est infidèle aussi , sans être traîti^ , 
si pendant l'ambassade ou la négociation , 
il quitte le service de son prince , quoiqu'il 
ne prenne pas le parti de son ennemi. 
Toutefois , si la fidélité est d'un devoir in- 
dispensable pour l'ambassadeur , elle doit 
être également observée par le souveraÎM. 
qui l'emploie ; et c'est au ministre de s'as- 
surer de son intention , de son aveu et de 
sa protection , afin de ne point s'engager 
avec un prince lâche , infidèle et capable 
de trahir son ministre ; car il n'est que trop 
vrai qu'il y a eu des souverains qui se sont 
conduits d'après cette déi:estal)leniax:ime du 
duc d'Urbin > qu^uri gentilhomme ne peut 
manquer à sa parole ^ sans se déshonorer^ 
mais qu^ un prince souverain la doit accom- 
Moder'à ses intérêts ^ et qu'il peut , sans 
se faire tort , fausser sa foi ^ mentir y tra^ 
ht r i faire ^n un moP^-tout^ce qu^ il jugé 
nécessaire pour le bien 'de ses affaires. 
Henri III ayant envoyé *^Glaude Pinart, se- 
cretaîre d'état , à Stockolkn , pour y de- 
mander *en mariage Elizabeth , sœur de Jean^ 
joi de Sâade ; la négoçiatioîi de Pinàrtétoit 
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presque conclue , quand Henri Ill^s'enga^ 
géant avec une belle qu'il avoit. vue à Nancy ^ 
envoya ordre à Pinart de révenir , et de lais* 
$er la négociation commencée. Cette dé- 
marche lut un affront sanglant , non-seule- 
liient pour le roi Jean et la jprincesse Eli* 
zaheth,mais aussi pour l'ambassadeur Claude 
f^nart , qui eut bien de la peine à se tirer 
de ce mauvaispas. 

Section'XIII. 

Li^ Ambassadeur doit être agréable^ 

QuBiiQUES qualités, quelques perfections 

qu'ait un ambassadeur > on ne peut^répour 

dre du succès de sa négociation^ s'il n'est 

agréable à la cour où il négocie ; car c'est 

offenser n^ souverain que de lui envoyer 

un nainistre qu'on sait lui déplaire. Or, un 

ambassadeur peut être désagréable ^ ou à 

cause du prince qui l'envoie ^ ou à cause de 

la négociation dont il est chargé, ou bien 

parce que sa personne déplaît. Il est atissî 

des ministres qui ^ s'étant rendus agréables 

dl'abord , déplaisent et se rendent três-in« 

commodes dans la suite de la négociation ; 

et ce sont ces divers inconvénient que Ton 
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d'un antre instrument qui constate son efn« 
ploi ; tels qu'un pouycir , une procuf atîoii , 
Mil pBSse port , etc. suffisant poiir faire con^ 
noîtte là dignité de celui qui en eSt porteur. 
Un sidiple passe-port suffit ^ ai toutefois le 
prince qui reçoit le minisiré est bien pex*- 
Buadë de rintention du gouvéfaiti qtd Teir- 
Voie; du reste Tambasdadeut lie doit pad pîu^ 
se dessaisir de ses lettres de ctëànce que de 
son instntction, puisque même toutes leë 
fois qu'il cesse de pouvoir ctgir avec la lî- 
berté qui convient à son Caractère , il n'a 
piug le pouvoir de traiter éû ôiinisti^e. Ainsi 
un amlîassadenr qui, contré le droit deè 
geïis> seroit fait prisoti^ier> ne poùrroit plus 
exercer les fonctions de ministre pubHc , 
parce qu'il ne lui seroit plus possible d'exé- 
cuter les intentions de Soft xâiaître ; de même 
un ministre qui n'a plus ses pouvoirs ou let- 
tres de créance ^ lui son îlistruction , ne peut 
s'engager au nom de son maître. 

Il est du devoir de FaAbassaileur d'exhiber; 
toutes les fois que lés cîtdohitailces le de- 
mandent , ses letti^es de fcréâiice ^ ses pou- 
voirs et son caractère- Ce n'est que l'instruc- 
tion qu'il doit terfir secrette ; car les princes^ 
qui n'ont point de connoisèance du carac» 

tere 
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terè dW ambassadeur, ne sont point obligés 
de respecter en lui un ministre public, et 
ils ne pèchent nullement contre le droit des 
gens , s'ils le traitent conoune un simple par* 
ticulier. 

SbctiowXVI, 

» 

Duj)ouvoîr. 

Ce qu'une procuration est à l'égard d'un 
particulier ordinaire^ le po'avoir l'est à l'égard 
d'un ministre jpublic ; c'est une pièce essen<* 
tielle de ram|!^assad)e ^ lorsqu'il faut faire oa 
conclure un traité ^ ou négocier une affaire 
pa^iiiculiere et emportante j de l'examen de 
laquelle on a intérêt de s'assurer de part et 
d'autre ; aussi pour les affaires ordinaires 
l'ambassadeur n'a pas besoin d'un pouvoir 
spécial. Il est d'ailleurs bon d'observer que 
les pouvoirs ne sont pas si nécessaires aux 
ministres qui en sont les porteurs qu'ils le 
sont aux commissaires ou aux ambassadeurs 
qui traitent avec eux ^ et à qui il importe 
d'ôtré assuré que ce qu'ils négocieront et 
traiteront avec les plénipotentiaires sera 
agréé et ratifié ; c'est pour cela aussi que le 
pouvoir ne doit point^être limité , ni se rap-^ 
1750. Tome XII. D 
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porter à rinstructiûn , parce que d^s - hyrê 
fîdpt restreint pair des conditi4>ns ^ il ne 
pûurroil plus être regarda coniBie le pleîil 
|^i)iiYoir. Quelquefois oa ne doRné qû'uff 
poavoîr ou une procuration à deux» ou pi»- 
«leurs plénipotentî^îres qui agissent pour le 
même souverain ; maift alon c# pouvoir doit 
essentiellement contenir cette clause , que, 
en cas de mort ou d'absence d'un ou de 
deux des ministres, Tautre ou les autres 
pourront contimier la négacif-tiaR ; car sans 
Ipela la mort xm l'abseoee de i^un. rendroit 
Hidispensablemeat le pouvoir <le6 am^es 
JButîle. 

H est d'»9age,^4^«s les c^^grès ok ee trou*' 
«ionc plusieurs plénipotentiaires de diveri 
partis âem^t les intérêts ù négocier sont oppo« 
eés , que les pouvoirs se cofnmuniqueBt par 
les Bu^zis des médiateurs. 

« 

SSCTIOK X V l h 

Des j^assejwrts ou saufcomduits. 

In y a en quelques pui^icîatips qui ont 
prétendu , mais sans fondement, que les 
«mb^sadeuffi n'avoîen^; pas Jie&oùa de passe<^ 
^ort fil de saui^€ond«it. li est plue vrai df 
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dire que rambassadeur compromettroit sa 
propre personne et la dignité de son maS« 
tre y sH ne ae mettoit sous la protection de 
ia foi publique par le moyen d'un passe-» 
port« Sans cette précaution , un prince n'est 
nullement obligé d'admettre l'ambassadeur 
de son ennemi^ ni de le respecter dans un 
lieu où les Armes peuvent agir selon les loix 
de la guerre , sans violer en aucune manière 
le droit des gens. Francisco d'Andréa àô 
LeitaJr^ aanbassadeur de Portugal à la Haie ^ 
reçi2t en l^an 1644 ordre du roi son maître 
d'aller en la même qualité à Munster ; mais 
d'Andréa de Leitar , craignant que les Espa^^ 
gnols no lui fissent insulte en chemin ^ pria 
les états de lui permettre d'aller en la com-* 
pagnie et comme à la suite de leurs plénipo- 
tentiaires. Les états lid firent représenter que 
cela étoit impossible , parce qu'étant am«* 
bassadeur de son chef » il ne pouvoit jouir 
du bénéfice du passe-port de leurs ministres $ 
que du reste ^ il ne devoit rien craindre ed 
chemin , parce qu'ils lui donneroîent sî 
bonne, escorte qu'il seroit en toute sûreté ; 
mais qu'il seroit obligé de la chercher ait' 
leurs que dans leur garantie après qu'il se* 
roit vrivi à Mtinater , où il» ne pourroienC; 



pas le protéger ni faire leur querelle de la 
sienne. 

Les soins qu'on se donna et les années qui 
furent employées à régler les passe -ports 
pour les plénipotentiaires de Munster prou- 
vent suffisamment combien les passe-ports 
sont nécessaires à l'ambassadeur ^ dont sans 
.cela le caractère ne feroit pas toujours la 
sûreté. Le cardinal de la Polo ne voulut pas 
passer par le pays de Wirtemberg , sans le 
sauf-conduit du duc. Du Croc^ ambassadeur 
de France en Ecosse , fut arrêté en Angle- 
terre , parce qu'il n'en avoit point ; et le 
cardinal Scîpion Rebiba , légat de Jules UT , 
Tauroit été en Flandres , si le pape ne l'eût 
averti de la rupture où il alloit entrer avec 
l'empereur^ et si sur cet avis il n'eût quitté 
les marques de sa légation pour se sauver 
au pays de Liège. Les exemples de ce genre 
sont trop multipliés pour que l'on entrer 
prenne de les rapporter ici. L'on se conten- 
tera de dire, en terminant l'analyse de cette 
section, que le prince n'est point du tout 
obligé d'accorder des passe-ports aux minis- 
tres d'un autre prince avec lequel il est en 
guerre , ou dont les intentions lui peuvent 
être suspectes | puisqu^on les refuse même 
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quelquefois à des amis ou à des indifférens. 
Le roi François I<» n'avoit pas «ùjet d'être 
satisfait de l'empereur Charles V^ et n'étoit 
nullement disposé à liiî &iré plaisir^ Lorsque 
Louis j roi de Hongrie , «ût été tué par les 
Turcs à la bataille de Moheàc , les états de 
Tempire , qui appréhendoient une invasion 
desîbiidôles, et qui jugeoient que la présence 
de Tempereur seroit iiécessaire en? Allema- • 
gne, demandèrent au roi de France un paase-s * 
poTt pour les députés qu'ils vouloient en- 
voyer à Charles V. François !•», qui ne pou- 
voit sans incivilité refuser à des 'princes avec * 
lesquels il h'avoît rien à démêler, et qui- 
vouloit néanmoins embarrasser l'empereur ^ ' 
leur accorda lui passe^port^ mais en même- 
temps il le leur renditiailtile , ep- le limitant 
à quatre mois pour le vo^'^age et teiretoun^ 
En effets les princes de.Fempire, ne pouvant 
se servir d'un tel sauf-conduit , furent con- 
traints de se contenter de représenter par 
lettres' à Charles Via nécessité de sa pré«^ 
sence enAHexpagne.'i • > . 
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He la réception e$ ife Vet^trée de Vamboê^ 



BiBK qli6 le» aiAbassadeiirs ^ dit Philippe 
àe Ck^mmines^ riemient dé la part de piiiiceë 
qui sont ennemis ouyerts ou déclara ^ oïl 
de princes qui sont a^œis suspects ^ on peut 
S-ea défier ; mais il tic. faut pias laisaer de les 
bien traiter et, receroir, d'envoyer ittt-devant 
d'eux deS' gens sages qui las bbsenrènty etc. 
Presque dans toutes les cours , les civiUtéa 
q,ue Ton fait et les homieurs qu!ott rend aux 
ambassadeurs à lenrTiéception et à leur en* 
trëe tout i^glés ; et dans chaque g0i]iyeme- 
ment', il y a^des officiers exprès préposa* 
pouir veiller à Tobservation des. rëgleïnen* 
faits à tm sujet. On sait que la coui' de Roine> 
€i^ tout se passe en cérémonial , » un maître 
des cérémonies qui. n'a d^autre soin que ce* 
lui de prendre garde à ce qu'0ll^s seiept 
strictement observées. En France , ce n'est 
que depuis l'année ^585 qu'il y a un grand- 
maître des cérémonies ^ encore môme ce 
^rand«maîtTe ne se môle-t-il de rien de ce 
^ui coneerne le3 ambassadeurs ^ à mois^ 
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^e €e ne soit èfr Tafeschéé de» îttr'otluc- 
téurS|.otx dans qHrekjtré cérétncmie âûrfeTti* 
limité et extràétàittàlf^ t àû± alors iï coiicouré 
avec ieè îirfrèdôcteirfs. 
♦ Z>â:ipis( éette rfiême cotir 5e France , il "Jr * 
àeiiX îhtrodtictetirè qttî éèf-vétltp^rsemfeStrd^ 
€t qtA OUI pour aidé ou îiettienkïtt un ôiftl- 
cîér haiMneUement âé service , et eu cjpet^ 
^«l'ô^càsioR qtie ce sdît. H li^ ^ ^jvt'iiA îii- 
ftoâactedt ew Espagne , et dairs fe^ aùtréfc' 
éô^fs 6éné émargé ft'eiiste poîîit. A Coris- 
tâMinaçie , c'est le cliîstotix - bachî qiif 
fyit \eê fc^ctîoité cJé ibaftre dés ëêtéixionîes 
et driiifradmctettr ; eh Mascarlé , ce sdiït 
les p^iitâtfe*^ et è» Per*e lêis rtiéhèitraridfâf'S ; 
à VJèftfile^ e« Pàlo^tf , ëit Poitfigat , à Vë- 
itke Éhiéme , oit les oéréàèroitîes sotot st poiic- 
méïlëîtiettt ô^bsèrvées' , il n'y a fir întrattuc- 
fSM^s tA maîtres des céréâionîeà. 

CcMme tiiïe oùvtt ne change' pâ:s tolon- 
tit#ft iiês eôtitiiiûés , lé devoir d'itn ambiissà- 
âé^t est àe itë point àonffrf r qa'iitf pf éjùdice 
dé fek dignité de sort prî^ce^ et deiS mînirftre& 
q^ listt succéderont , otr afeeré quoi que ce 
soit aux honneurs qu'on a rendus à ses pré- 
décesseurs. En France, Fanlbassade fait arer- 
iit de ioh éxïirée cehii des secrétaires d'ét it 
(gài tu lé appartement àei aifîkîres étfaugcf es ; 
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celui-ci prend les ordres du roi , et les donna 
à l'introducteur de semestre : Tintroducteur 
règle avec l'ambassadeur le jour et les céré- 
monies de la réception. Cette entrée se fai- 
soit autrefois entre le château de Vincennes 
et la porte Saint-Antoine , où étoit érigé à 
cet effet un magnifique arc de triomphe. 
Quelquefois ce sont des princes ^ quelque- 
fois des ducs et pairs ^ et quelquefois aussi 
des maréchaux de France^ que ron. emploie, 
à aller recevoir les ambassadeurs ; mais ce 
n'est qu'à l'égard des nonces ou des ambas- 
' sadeurs des têtes couronnées , que les prin-/ 
ces remplissent cette fonction, et même très- 
rarement. En i635 , le maréchal de Castil- 
lon et Beliuj introducteurs , allèrent prendre 
Zoroski , ambassadeur extraordinaire de 
Pologne , à Saint-Denis , et le conduisirent, 
à l'hôtel de Saint -Cheyremont, meublé deS; 
meubles du roi , où il fut traité par les of- 
ficiers de la coiu: jusqu^à sa première au- 
dience. C'est ainsi qu'on en use à l'égard 
des ambassadeurs ; mais ceux des têtes cou^ 
ronnéessont conduits à l'audience, par un 
prince. 

Quelqu'honneur que l'on fasse aux ambas* 
sadeurs des cantons Helvétiques , on les dis- 
tingue maintenant d'avec ceux des tête*- 
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couronnées et des autres souverains. On ne 

les fa.it point recevoir par un idtroducteur, 

XIX pax un prince , ou par un maréchal de 

France. Le gouverneur de la ville de Paris, 

le prévôt des marchands , et les échevins 

"vont les recevoir à cinquante pas de la porte, 

pour leur faire connoître que c'est la ville 

qui leur fait civilité. Conduits à l'audience 

du roi qui est couvert j ils lui parlent uue 

tête. Si les princes ^ frères du roi , assistent 

h cette audience , ils se couvrent aussi , mais 

les autres princes sont découverts. 

On a eu le bon sens de renoncer à Tembar^ 
ras tumultueux et gêiiant des entrées d'am- 
bassadeurs ; il y a même long-temps qu'on 
s^st défait en France de cette accablante 
étiquette ; et si , lors de l'entrée qu'on fît 
aux ambassadeurs de Pologne , en 1645 , il 
y eut quelque chose d'extraordinaire , ce 
furent eux qui se firent honneur plus que 
la cour , qui ne leur en fit point d'autre que 
celui de les faire recevoir par le duc d'El- 
beuf, prince de la maison de Longueville, 
En Angleterre , c'est le grand chambellan 
qui donne les ordres pour les entrées et 
pour les audiences des ambassadeurs ; c'est 
lui qui donne au maître des cérémonies la 
lifite des seigneurs qui doivent être du cor* 
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tege ; il règle aussi le acnubre àes barq^et 
destinées pbur le transport ^ de^nEiis Gra<» 
vesende au Greenvick f et cehit de» carros«' 
ses qui doivent les condnire depms le qttai 
de la Tour jusc^u'au logis. Cette fonetioA 
est rem|)Iie ordinairement pai? des côœtet 
à regard des ambassadeurs des têtes cou« 
ronnées et des répiiblic^ues ^ et par de^hmr^ 
rons pour ceux dès autres prinCee^ 

Quant à la cour de Rome , elle râesnre 
les honneurs qu'elle rend et lès oiriiités 
qu'elle fait à la puissance plus ou jatoins 
impùsarite des souverains dont elle reçoit 
les ambassades ; car du reste , comme eJie 
est cérémonieitse jusqu'à la puérilité f el 
qu'elle tient esiaetement registre de tout iê 
cérémonial , elle est fort peu prodigue d'hron' , 
neurs , à moins qu'elle n'y soit intéressée ; 
car alors il n'en est point qu'elle ne ftwssf 
rendre aux ministres des souyerains dont 
elle croit avoir besoin ; c'est en Italie y et à 
Venise sur-tout , observe Philippe de C<aÊi* 
mines , où on fait le plus de civilités aif* 
ambassadeurs. Lorsqu'il est question d'0fi 
recevoir un ^ on noname un chevaliet è^ ( 

l'Ëtole ^ qui^ accompagné de soixante $énâ(<*' 
teurs Têtus de robes d'écarlate, ya tfôuw 
ver l'gmbassad^r à Tabbaye du Sâ^îas-fid^ 



prît , à trois milles de Venise ; et , après 

lixi avoir fâdt c^fimpliatienl de la part de la 

république , il le conduit, dans une gondole 

'richement étoffée ^ k ton pAais ; les sé^na- 

teurs de la compagnie se mêlant avec ceux 

âe ladite de rÀmfaassKdeizr ^ et l^t dùn* 

niant la place d'hdnneur jiwcpx'avai- pa^ 

ges. Le chevaliet conducteur ^ un etittkJtt 

dans le palais de rambassafdeur , lui cédé 

la- mËiîri et la porto ; mais en soitant ^ Il 

prend Ir'une et l'autre sur lui ; et ^ à soll 

exemple ^ tous les. autres séiiatéurd la preirfi» 

nent aussi sur ceux d^ la suite d^ Tâitt^ 

l>aasa/leur« 

Au reste ^ ce n'est qu'aux ambâssaddiif A 
geulemetit que Ton rend ces honneurs , «ft 
Von ne fait point de rcîception aux mînis-»' 
très du second ordre. Cependant , on. peut 
dire de la plupart des cours cê qu'on il 
dit de celle de Rome , que souvent c'est 
moins l'étiquette que l'intérêt qtf e Fon y à 
de ménager tel ou tel autre sottterâin ^ qtii 
règle les honneurs et led civilités que Toxi 
fait aux ministres éorangers otx ambaâfMr^ 
dettr8« 



/ 
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Sectioic XI X« 

Des audiences. 

. Il est deux sortes d^udiences , les unes 
publiques ou solemnelles , les autres parti- 
culières et pour affaires. On ne s -occupera 
ici que des premières , comme ëtant uni- 
quement dirigées par le cérémonial. C'est 
à l'audience publique que commencent Tem* 
ploi et les fonctions de ^ambassadeur ; mais 
comme^ dans les congrès les plénipoten- 
tiaires ne peuvent prendre audience ^HIgus 
suffit de communiquer leurs lettres de créan- 
ce aux médiateurs ou aux ministres avec 
lesquels ils ont à négocier. Si le prince re^ 
fuse audience à un ambassadeur , ce refus 
le rend incapable de remplir ses fonctions, 
parce qu'il lui fait suffisamment connoître 
qu'il ne veut avoir aucun commerce avec 
lui. Les cérémonies de l'audience sblem- 
neUesont réglées presque par-tout aussi bien 
que celles de l'entrée : elles sont particu- 
lières à Rome , où il n'y a que l'ambassa- 
deur d'obédience qui prenne audience au 
consistoire , se tenant debout et découvert, 
pendant qu'im orateur à gages feiit la ha- 
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rangue en présence du pape, et des cardi- 
naux. Les amlpassadeurs de. l'empereur et 
des têtes couronnées , ainsi que cçux de Ve- 
xiise y ont audience dans la salle royale ; 
quant aux ambassadeurs des autres princes,^ 
elle leur est donnée dans la salle ducale : 
il çn est même à qiii le pape ne donne au- 
dience que dans sa çhamb;re , en présence 
de quelques cardinaux, en trop petit nom- 
bre pour qu'ils fassent consistoire. 

Dans les audiences particulières données 
aux ambassadeurs des têtes couronnées et 
de Venise , le pape est assis dana.une chaire 
de velours cramoisi , à franges d'or et d'ar- 
gent , les pieds appuyés sur un 1;api8 d'é- 
carlate. L'ambassadeur est assis s^ un ta*, 
bouret , et la tête découverte , vis-à-vis du. 
pape. Les niinistres des autres princes sont 
debout , et le pape , pendant qu'ils, lui par- 
lent, se promené ordinairement ; mais dès: 
que l'audience commence , il se met dans 
sa chaire. En France , quand le nonce est 
conduit à laudience publique , les gardes 
prennent les armes , et- le même honneur 
est rendu aux ambassadeurs des têtes cou- 
ronnées , et à celui de Venise. 

. Comme la plus grande des soumissions 
qu'un ambassadeur puisse rendre au sou«^ 
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reraia qui lui donne audience ', est de Ittî 
parler découvert ; de méme^ qtt^elque civilité 
qu'un souyeraia lasee à un ambassadeur , sll 
ne le fait pas couvrir , quand il lui parle- 
7mt lui-mtême la tête découverte , tous les 
lîonneurs'qu*il lui fait rendre d'ailleurs sont 
comptés pour rien ; et dè&*lDrs le ministre est 
fondé à ne passe croiire traité en ambassft' 
d^ur. C'est au pape q«ie les plus grands 
souverains Êont ces soumissions , non comme 
souverain j mais compne chef visible de té* 
gUse. Il est boa d'observer encos'e que, lors- 
d[ue Tambassadeur en France entre dans 
la chambre ou le cabinet où le roi lui donner 
audience , l'huilier ouvre les deux battans, 
au lieu qu'il n*en ouvre qu'un si c est un 
ministre du second ordre* Quand rambas*- 
sadeur se couvre , tous les princes qui soDt 
présens à Taudience se couvrent en même 
temps j et non^^seulement les princes du 
sang , mais eilcore les princes étrangers et 
tous ceuK que le roi reconnoît pour tels. 
Une attention que doit avoir l'ambassa* 
deur lorsqu'il parie au souverain , est de s'é- 
noncer d'une voix intelligible et basse ; ce 
qui pourtant ne peut se faire dans les ré- 
piii:)liques où les audiences se donnent dans 
des assetziblées nombreuses et souvent £br( 
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%ainiiltueuss$.|t''a^l^S9açleur y e!&t indispen* 
Af^kjQ^ei^t obligé d- élever la toîx et de par- 
ier sur un ton qui par-tout ailleurs ne pa- 
roîtroit rien moins (jua décent et respec*- 
tueux. Il faut alors ^ autant qu'il est possi- 
ble , adresser la parole au doge ou au pré- 
sident de l'assemblée plutôt qu'à toute la 
compagnie , et ne pas fatiguer par des dis- 
cours prolixes et accablans. Car si c'est une 
très-grande incivilité d'abuser de la patience 
d'un ami , à combien plus forte raison cette 
înçivilitaé est-elle grossière , lorsque c'est 
de la patience d'un souverain qu'on abuse : 
aussi n'y eut-il personne qui ne se sentit ir- 
rité à la cour de Suéde de la longue et fas- 
ddieiise haranguede ce docteur qui , chargé 
f)ar le fils putné du duc de Mecklenbourg 
d'une importante négociation y perdît deuxf 
heures entières à adresser à la reine €hri^ 
tîne , qui détestoit les pédans et le pédan<^ 
tisme^un ennuyeux discours en latin^rempli 
de lieux communs^ et d'absurdes observa^ 
t^ons sur la politique des Italiens qu'il sou* 
tenoit ^e opposée aux Tegles du christia*» 
nisme. 
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Sbction XX*. 

Des honneurs et civilités, que les ambassa- 
deurs sont obligés défaire ^ et qi^onjxùt 
aux ambassadeurs. 

A parler strictement , on peut dire q^ue 
les civilités trop outrées que^font les am- 
bassadeurs ne tirent point à conséquence ; 
toutefois cela n'est exact que lorsque ce ne 
sont que de yains complimens ; car lors- 
qu'elles sont affectées et étudiées , elles sont 
tr^s-conséquentes : car on sent quelles fâ- 
cheuses conséquences peut avoir le refus 
que l'amibassadeur fait de rendre les civilités 
à ceux à qui il en. doit ^ au prince auprès 
duquel il est envoyé y à l'état, aux nûnistres ; 
y manquer, c'est essentiellement manquer à 
ses fonctions. Un souverain ne sauroit faire 
trop de civilités à un ministre étranger ; mais 
en ne lui en faisant pas assez , il risque fort 
de s'attirer de fâcheuses afiaires. Aji reste , 
il y a intérêt ; car il ne lui importe pas moins 
de faire respecter dans ses états le ministre 
étranger qu'il y reçoit, que de faire res- 
pecter son propre ambassadeur dans la cour 
d'autruî. Il n'est rien qui .soit plus sen- 
sible aux princes que le traitement fait 
\ ceux qui les repréàentent^ et il n'en 

est 
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est point parxfii enx^ en Europe du moins , 
qui ressemble à cet ancien roi de Polog&e, le- 
quel y pour excuser la rusticité avec laquelle 
il ayoitreçu les ambassadeurs des Provinces- 
Unies y s'en prit à son chambellan ^ qui, di- 
soit«il ,'eût dû ràvertir de c# qu'il ayoit à 
faire. ■ . ' 

Au reste , on risque d'autant moins de 
pécher par excès de civilité , qu'il n'y a que 
celles qui sont faites dans les aqtions publi- 
ques etaoleinnelles dont l'ambasiEradeur puisse 
prendre avantage ; toutes celles • qu'on lui 
fait en d'autres circonstances * n'étant d'au^ 
cuixe conséquence. Lorsque toutes les am« 
bassades étoient extraordinaires j c'^toient 
les princes à qui elles étoient envoyées qui 
dé&ayoient les ambassadeurs pendant tout 
leur séjour : mais depids qu'elles sont pour 
la plupart devenues ordinaires , et souvent 
tie plusieurs années , les souverains ont jugé 
à propos de convertir cette dépense en un 
traitement qui fait partie des civilités qu'ils 
font faire aux ambassadeurs. Mais, dans pres- 
que tous les gouvememens , on loge les am* 
bassadeurs extraordinaires , et il y a des hô- 
tels affectés pour cela. C'est encore une 
civilité que le prince fasse visiter l'ambassa* 
4eur le jour même de «on arrivée ou le leuf 

1790, T^ome XJI, B 
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demain : mais Ton est -dans INisage de faire 
à ce sujet quelque distinction, entre les am- 
bassadeurs des têtes couronnées , ceux de 
Venise^ de Hollande, et entre ceux des au- 
tres princes et potentats de l'Europe. Comme 
au fond les civilités ne sont point dii droit 
des gens^ elles doivent être et sont commu- 
nément réglées sur là. coutmne ou suivant 
les occa^ons ; c'est aux ambassadeurs à les 
étendre ou à les restreindre suivant l'inten- 
tion dé leurs maîtres. I^brsqiie d'eux-mêmes 
ils exigent des distinctions inusitées , ils 
toéritent d'autant plus d'être refusés , que 
ces prétentions outrées ne décèlent en eux 
qu'un etoèis de vanité , par laquelle ils ne 
peuvent que préjudicier aux intérêts de leur 
maître , en voulant usurper des honneurs 
qui ne leur sont pas dus; de même qu'ils 
feroient du tort à leur souicérain en négli» 
géant des honneurs qu'on ne sauroit leur re- 
fuser avec justice. 

Quant aux ambassadrices , on leur rend 
aussi des honneurs^ et les civilités qu'on leur 
fait les mettent au rang des dames qui sui- 
vent îmmédîntement les princesses. A 1* 
cour de France , la reine leur fait donner le 
tabouret. Cependant il est vrai que les am- 
bassadrices n'ayant nulle part un caractère 
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WBprésQntiE^nJ; de Içurs maris, on ne leur doit 
que ce qu'on ^i^ peut refuser ati sexe, 

SECTION XXI. 



*' 



. De la première visite^ 

Entre les ambassadeurs des roîs , c'est le 
dernier venu qui est visité le premier pat v 
les autres : c'est une règle générale qui ne 
reçoit pas d'exception» Lorsqu 'Alexandre , 
abbé Detla Scaglia , ambassadeur de Sa- 
voie, arriva à Londres en 1627, de tous les 
anibassadeurs il n'y eut que celui des Pro- 
yinces-Unies qui voulut lui rendre la pre- 
mière visite ; ceux de Dannemarck s'en ex- 
cusèrent d'abord sous prétexte d'indisposi- 
tion , et ensuite sur ce qu'ayant pris leur au- 
dience de congé, ilç ne dévoient plus pa- 
roître que pour faire les dernières visites» 
Cependant la cour de Londres, qui avoit 
alors intérêt à ménager le duc de Savoie, 
ayant fait presser les ambassadeurs de Dan- 
nemarck de rendre cette visite , ils répondi- 
rent qu'ils n'en feroient rien , parce qu'il 
ëtoit sans exemple que les ambassadeurs 
d'un roi eussent rendu la première visite 
à Tambaôsadeur d'un ducj et en effet, ila 
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ayoient raison , du moins pour le Donne- 
marcky où un pareil exemple n'ayoit jaiûais 
eu lieu. Il faut cependant observer que ram- 
bassadeur qui est arrivé le dernier, pour 
être visité le premier j doit faire avertir les 
autres ministres de son arrivée , afiai qu'ils 
lui fassent faire compliment par un gentil- 
homme ; et l'ambassadeur qui enverroit faire 
civilité au dernier venu, avant que d'en 
avoir reçu de sa part ^ pécheroit contre les 
formes , et se manqueroit à lui-même. Ces 
visités , quelque puériles qu'elles paroissent^ 
sont indispensables*, et font partie des céré- 
monies inséparables de l'emploi d'amba^ 
sadeur. Telles sont aussi les visites que l'on 
rend aux ambassadeurs qui ne font que pas* 
ser par une cour. 

SbctiojtXXII. 

Des autres civilités faites aux ambassu'' 
deursj ou qu'ils se font entr^euoe. 

Il est des civilités qui ne sont réglées 
qu'en partie , ou qui ne le sont point du 
tout. Ainsi l'ambassadeur dont le prince a 
été solemncUement convié à une cérémonie 
de baptême, de mariage, d'enterrement^ etc. 
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doit sans doute y tenir rang ; mais si l'am- 
bassadeur n'est prié que par civilité , et s'il 
n'y est invité que comme ministre d'un 
prince ami y ou comme simple spectateur ^ 
on n'est nullement obligé .de lui donner 
rang , mais il suffit de lui assigner une place 
honorable et commode. ^ 

Quant aux ambassadeurs de deux princes 
ennemis^ et qui résident dans une même 
cour , ils ne se visitent point pendant qu'il 
y a guerre ouverte ; ils doivent même éviter 
de se voir : mais si le hasard fait qu'ils se 
rencontrent , ils se doivent faire civilité l'un 
à l'autre , attendu qu'ils doivent suivre Tin- 
. clination généreuse de leurs maîtres , dont 
les animosités ne sont jamais rustiques ni 
brutales. 

Section XXIII- 

JDe Vhahît et de la dépense de Vambas- 

sadeun 

L'ÉCLAT des habits ^ ainsi que la dépense y 
font en quelque sorte partie de la dignité d'un 
ministre représentant , et les ambassad^rs 
sont essentiellement obligés de ne rien né- 
gliger à cet égard , ccspame les souverains 
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sont dans l'obligation de ne confier de telâ 
emplois qu'à des seigneurs, ou assêîi opxt- 
Icns pour soutenir la majesté de ceu3t qu'ils 
représentent , ou auxquels, les cours qui 
les envoient donnent abondamment de quoî 
fournir à cette dépense. Au reste, c'est tou- 
jours suivant la manière des pays où ils sont 
envoyés que les ambassadeurs ont soin de se 
vêtir , du moins en Europe ; à l'exception 
des ambassadeurs extraordinaires de la cour 
Ottomane , qui ne quittent jamais leur habit 
oriental ; et des ambassadeurs * ordinaires 
d'Espagne , qui, jugeant leur manière la 
meilleure de toutes, ont bien de la peine à 
se conformer aux modes établies chez les 
nations étrangères* S'il est des occasions Ou 
le ministre public doit paroître extraôrdinaî- 
rement dans ses habits et dans sa suite j rien 
ne doit l'en dispenser ; comme aussi dana 
une. occasion de deuil il est obligé de le 
prendre , quand même son maître n*en fe- 
roit point la dépense; mais, dans ce caSj^. 
l'ambassadeur doit observer de ne faire ja- 
mais prendre le deuil à ceux de ses domes- 
tiques qui portent les couleurs, à moins quo 
ce ne soit pour la mort du prince , de la 
femme ou des enfans du prince qui l'em- 
ploie. Il n'y a d'exception à cette règle qu^ 



pour les ambsissadeifi^Si.. de Vj&niae , qui ne 
prennent point le deuil pour la mort de leur 
doge, attendu qu'il n'est pas le 30]ii¥.er4in> 
mais seulemeat le premier de la république. 
Au reste, un * ambassadeur qui s^ trêves ti- 
roit, s'exposeroit à des insultes^fe^it il ne 
pourroit demander raison , parce que déro- 
geant alors à son cariactere , il n^ pouiToit 
}Ouir de la protection du droit defe gens. 

Comme tout a sesjbornes , 1^ dépense d^ 
l'ambassadeur doit être réglée pour les oc- 
casion^ éclatantes , imposantes ,.nïais jamais 
fastueuse ; et dans certaines circonstances , 
une dépense exjtra^rdinaire de la part du 
ministre public , loin de servir, peut nuire 
au prince auquel l'ambassadeur croit faus- 
seavent faire honneur. 

S js c T I o K XXIV. 

De ta ^compétence entre la France et 

PEspagne^ 

JaiI^is la gqerre presque perpétnelïe qu'i 
y ayôit entre la Fran<îe et l'Espagne , avoit 
jette la plus forte aversion entre les sujets 
de ces deux monarchies y et il étoît rare que 

Içs ambassadeurs des deux cours ne fussent 

E4 
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point ea contestation^ pour le rang que cha- 
cun d'eux prétendoit avoir iur l'autre. Aussi 
ne s'arrêtoient * ils que dans les occasions 
où ils ne pouvoient absolument s'en dispen- 
ser ; mais toutes ces causes de démêlés ne 
subsistent plus , et depuis que des rois dix 
même sang occupent les deux trônes , la 
liaine nationale s'est éteinte , et les rangs 
sont réglés ; en sorte qu'il ne peut y avoir 
à ce sujet aucune sorte de dispute. 

S li C T X O K X X V. « 

De plusieurs autres compétences. 

De tous les devoirs de l'ambassadeur, celui 
qu'il doit regarder comme le plus sacré est 
de maintenir les droits , la dignité , le rang 
et la prééminence que son maître tient par- 
mi les autres souverains. Il n'y a ni raisons ni 
considérations qui puissent l'en dispenser , 
et il ne sauroit y -manquer qu'aux dépens de 
son honneur et de sa vie même* Ainsi, au 
concile de Trente , Baùmgarten , ambassa- 
deur d'Albert , duc de Bavière , se conduisit 
avec autant de fermeté que d'intelligence , 
lorsque les ambassadeurs de la république , 
voulant avoir sur lui la préséance, il dé* 
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islura hautement qu'il n'y consentiroit ja- 
jimis , et se retireroit plutôt que de céder. 
,Cette contestation fut poussée très-loin , et 
ce ne fut qu'après une très-longue résistance 
fjue le duc de Bavière envoya ordre à son 
ininistre de céder pour cette fois à, l'ambas- 
sadeur de Venise , mais en protestant qu'il 
ne le faisoit qu'en cosieidération de la paix. 
Baumgàrten n'y manqua point j et protesta 
que .la préséance étoit due ^u prii^ce son 
maître , parce que la dignité électorale étoi^; 
dans sa maison , et que l'impériale y avoit 
été autrefois. Aujourd'hui il y a compétence 
entre tous les rois , parce qu'étan,t tous sou- 
verains, ils jugent que: leur rang ne doit 
point être réglé par leur puissance , plus 
grande et plus absolue chez les uns que les 
autres , mais par la seule souveraineté qui 
n'admet point de comparatif ou diversité de 
degi^B. Autrefois il y a eu de très-vives con- 
testations entre quelques princes d'Italie , ^u 
sujet de la préséance à laquelle ils préten- 
doient tous. Les deux contendans les plus 
animés étoient le duc de Savoie et le duc 
de Mantoue ; maintenant toute ^dispute sur 
ce sujet est terminée j et depuis fort long-^ 
temps le duc de Mantoue cède à celui de 
Sai^oie^ et ils se traitent réciproquement 
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d'altesse. L'une des plus étranges prétentions 
de cette nature , est celle des- cardiHâiix > 
qui f feignant de se croire de pair avec les 
rois , veulent absolument précéder tous les 
autres princes , même ceux du sang de 
France. En i58o , dans l'assemblée convo- 
quée par Henri III à Saint-Germain , le car- 
dinal de Guise entra 'en contestation pour 
le rang avec Charles de Bourbon , prince du 
sang ; et le cardinal de Bourbon , pensant 
plus en prêtre qu'en prince, ne rougit point 
de se déclarer contre Charles de Bourboa 
son neveu. Mais Henri lil jugea en faveur 
du prince du sang ; et l'ôrgueilleuit cardinal 
de Guise , obligé de céder j ne parut point 
dans rassemblée. 

S B 6 T I a K XXVI.. 

Dâs ambassades composées^ de pîumieur& 
, ambassadeurs. 

Il vaut mieux , disoit Philippe de Con> 
mines , envoyer deux ou trois, ambassadeur 
qu'un seul , car plusieurs voient mieux et 
font plus qu'un : mais du temps de Philippe 
de Commines , il n'y avoit et on ne con» 
xioissoit point d'ambassades extraordinaires^ 
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HÎ de ministres résidens ; les ambassadeurs 
extraordinaires n'étoient envoyés que pouif 
assister à une cérémonie d'éclat , ou pour 
iine affaire importante , pour une négocia- 
tion dont la conclusion faisoit aussi la fin 
de l'ambassade ; et dans ces occasions , plu- 
sieurs ambassadeurs servent d'ornement à 
l'ambassade et font honneur au souverain 
«qu'ils représentent. C'e^t encore une né- 
cessité d'en envoyer plusieurs , lorsqu'il s'a- 
git de négociations difficiles , épineuses et 
importantes. Un seul ne peut pas toujours 
répondre à la suffisance de plusieurs , ni dé* 
mêler toutes les difficultés^ , îiî se charger 
du succès d'une infinité d'iritrigùès qui , 
en ces occasions , ne sont que trop ordi-* 
naires. Maïs sans cette nécessité , il vauf 
mieux n'envoyer qu'un ambassadeur ; car 
s'ils sont plusieurs également habiles, les 
contestations sont inévitables. Si parmi eux: 
il se rencontra un génie fort oii un homme 
impérieux et obstiné , il voudra donner des 
loix à ses collègues , et tout faire par lui- 
même pour en avoir seul la gloire. Il se 
peut faire , à la vérité , que le prince , ne 
se fiant pas trop en la (Capacité \ ou en la 
fidélité de son ministre, mais ayant des 

moti& de ne pas lui refuser rhoniicur do 
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cette dignité , lui donne un collègue qui 
lui serve de conseil ou de surveillant ; mais 
c'est là ce qui arrive très-rarement. Du reste, 
c'est aux congrès que chaque souverain , in- 
téresse à la négociation , envoie communé- 
ment plusieurs ministres publics ; et les 
ambassadeurs, en quelque nombre qu'ils 
soient^ sont inséparables , et ne font en- 
semble qu'un seul corps : on leur fait à tous 
les mêmes honneurs ; et ce que Ton fait re- 
lativement aux affaires du souverain ^ est 
censé fait par les autres. Il faut cependant 
observer que l'ambassadeur qui a deff col- 
lègues , ne faisant avec eux qu'un même 
corps , ne peut point négocier seul , ni avoir 
des conférences particulières sans eux, pour 
peu qu'il y soit question des différens ob- 
jets de la négociation. Au reste , comme un 
souverain peut envoyer plusieurs ambassa- 
deurs y un seul ministre public peut servir 
plusieurs princes dont les intérêts sont com-^ 
muns ; ainsi plusieurs alliés peuvent se ser- 
vir du même ministre , pour le fait et pour 
l'intérêt de l^alliance. 
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Sbctiok XXV il 

He l^ inviolabilité de la personne des àm^ 

bassadeurs. 

La nécessité dâii ambassades fait la sûreté 
des ambassadeurs , dont les personnes sont 
inviolables du consentement de toutes les 
nations ; consentement qui fait le droit des 
gens : en^sorte que celui qui outrage un mi- 
nistre public , viole manifestement le droit 
des gens ^ commet un crime capital et vrai? 
ment punissable de mort, comme s'il eût 
attenté à la personne d'un souverain. 
' On a demandé si l'ambassadeur étoit su- 
jet au lieu de sa résidence ? Cette question 
n'en est plus une , et il est décidé que l'am^ 
bassàdeur , représentant lé souverain , et 
celui-ci n'étant point sujet à la justice d'au- 
cun potentat de la terre , son ministre jouit 
à cet égard d'une entière exemption ; à 
moins que ^ sous le voile du caractère dont 
il est revêtu y il ne trame contre le souve- 
rain y ou les états du souverain , .auprès du- 
quel il réside ; qu'il n'excite les sujets à la 
révolte , et qu'il n'entre dans quelque cons- 
piration. L'ambaçsadeur est si fort indépen-» 
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dant de la justice du lieu où il réside, qu^on 
en peut même lui faire le procès pour crime 
d'état,et encore moinspour un délit commun» 
C'est outrager les loîx civiles , et com- 
mettre la plus criminelle lâcheté , que d'in- 
tercepter les lettres d un particulier ; mais 
Celles d'un ambassadeur ne peuvent être 
interceptées sans violer de la plus indigne 
manière le droit des gens* 

Section XXVIII. 

De la maison et des domestiques de Pam^ 

bassadeur. 

Il est vrai que la maison de Tambassa- 
deur et ceux qui la composent sont invio- 
lables comme lui - même : mais c'est à 
lui à prendre garde que sa maison ne 
serve d'asyle aux étrangers , à moins que 
ce ne soit du consentement du souveraia 
du lieu ; car il ne doit point protéger des 
gens qui , par leurs crimes , troublent et 
détruisent la société civile. A cela près , le 
ministre public doit jouir dans sa maison 
d^une si grande liberté , qu'il n'y ait per- 
sonne qui puisse troubler ses actions, ni 
même empêcher qu'il y fasse exercer la v^^ 
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iîgîon de son prince , quoiqu'elle sôit dé- 
fendue par les loix du pays où il réside. Les 
ministres même du second ordre jouissent 
de ce droit ; mais c'est un privilège qui ne 
doit pas s'étendre au-delà dç la personne 
de l'ambassadeur et de ses domestiques. 

è ^ c T I o n XXIX. 

Quand est-ce que les c^mbassadeurs cessent 

d'être inviolables ? 



*i 



LoasQUB le I^îmst^e public dégrade telle- 
ment son caractère , qu'il n'est plus possi- 
ble y même en se faisant illusion , de voir 
en lui le représeptant d'un souverain ; lors- 
qu'il a le premier violé le droit des gens, ?ui? 
quel fondement peut- il en dem^nc^er }^ pro- 
tection f II ne ï§if^t pas croire aussi que 1/$ 
droij: des gens ait urie etejgiduç s^s bprij.jBs; 
il ne protège i^omt l^s çrimçs que la xy^x^f^ 
abhorre ; il ne prête point son .appui à des 
scélérats qui ne peuvggLt plus avjpir idi^ part 
à la société civile : ainsi , le roi Heçiri IV 
n'offensa point le droit dfss gens en fai^nt. 
arrêter Brunau, secrétaire de Balthazar de 
Zuniger, qui , par le moyen d'un sujet lâche 

et traître p cherchoit à s'enaparer en pleine 
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paix de Tune des plus importantes villes dû 
royaume. Du reste, Henri IV se contenta 
de renverser le complot de Brunau , et ne 
voulut point le faire punir, parce que ce 
monarque savoit , qu'à moins d'un péril très- 
imminent , les souverains se doivent du res- 
pect les uns aux autres ; et quand Tun d'eux 
n'est pas content de la conduite du ministre 
public qui lui a été envoyé , c'est au maître 
même de ce ministre qu'il lui convient de 
se plaindre , avant que d'ordonner à l'am- 
bassadeur de se retirer ; se réservant de pren- 
dre une voie plus rigoureuse , si le souverain 
refuse de lui faire raison de l'injure faite 
par son représentant. 

Il est vrai que tout prince doit procurer 
la sûreté des ministres publics qui résident 
auprès de lui ; mais il n'en est pas de même 
d'un ambassadeur qui entre dans ses états 
sans sa permission ; il peut alors le faire 
arrêter , sans que l'on puisse l'accuser de 
violer le droit des gens ; il ne l'est pas non 
plus lorsqu'un ambassadeur attaque , et veut 
faire violence , parce que la défense est de 
droit naturel , et que celui-ci l'emporte sur 
te droit des gens. 
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De bx J^n de tumbas^adéé 

*r o u T B foiuîtlon de l'amba^dadeuf 
cesse aussi • tôt que celui qu^il représente 
meurt, ou n'est plus en état d'agir ; ou bien , 
lorsque le prince auprès duquel il réside 
Ineurt ou cesse de pouvoir agii". L'ambas*^ 
sade prend fiii également lorsque celui qui 
en étoit chargé est révoqué, où bien lors- 
que le temps de sou service est expuré. Il 
ue lui est çepeiidant pas permis de quit^ 
ter la Cour où il réside qu'il u*en ait reçu 
Un ordi*e expr^ de son maître , ou une per- 
tnission* Mais dans le cas où le prince re- 
présenté est insulté dattd la cottf où son mi-* 
nistre réside , celui-ci peut , et doit mêma 
en sortir , afin que l'oxi ne doute point da 
son ressentiment* 

Les hostilités font aussi x^esser Tambas^ 
i^de ; mais le droit des gens n'est pour celsi 
point violé en la personne du ministre aus- 
si-tôt que la guerre est ouverte 5 et ce n'est, 
qu'en Turquie seulement où Ton traite en 
ennemi l'ambassadeur du souverain aveq 
qui Von Cesse d'être en paix ; par-tout aîl-^ 

1790. Tojfi^XXI^ ^ 



i 



S^ . Dfi t'ÂMBASSABEUA^ &C:. 

leurs on lui donne le temps de se retirer 
«U sûretés 

Lorsque l'ambassadeur part d'une cour 
satisfaite de la conduite qull a tenue , il 
est d'usage , après qu'il a pris son audience 
de congé , qu'on luîçloiiriè des marques de 
l'estinie qu'on fait :dé lui , et de la consî- 
•dération que Ton a pour son maître. C'est 
im article fort essentiel que celui des pré- 
sens, niais on pense bien différemment à ce 
-TSujet ; là république de Venise regarde com- 
bine un affront que l'on n 'en fasse poiiit à ses 
ambassadeurs, et les Provinces-Unies défen- 
tleittt à leurs ministres d'eii receyoîr , et les 
• regardent comme une injure. Mais si la ré- 
" publique de Venise regarde les présens coni- 
" me 'une partie' essentielle de l'ambassade , 
"elle défend très-rîgoureusement à ses ain- 
'bâssâdexrrs de recevoir' des'bénéfices ou des 
'^etisioùs d*un soiiveFàîn étranger ; elle voit 
en cela, dans le ministre 'qui accepteroit, 
"^itiiedéèertion *puïiîssable et une espèce d'en'- 
•^^agèmént dé tfaliir lés intérêts de la repu** 
*blique* 
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' L I V R E I I. 

« 

Section Premiers; 

2)e la Jonction de V ambassadeur en gé-^ 

néraL 

Le talent^ le plus nécessaire au ministre 
public est celui d'être un peu comëcïien , 
soit afin de bien représenter le souverain 
qu'il sert, soit afin de se concilier l'affection 
du prince auprès- duquel il réside, et de 
pénétrer le secret des affaires qu'il lui im- 
porte de cohnoître. Disons tout : suivant les 
circonstances , l'ambassadeur , pour bien 
jouer son rôle , doit renoncer aux loix de 
l'amitié , aux devoirs de la conduite , aux 
charmes de la société ; en un mot ^ il doit 
paroître l'opposé de ce qu'il est , et par- 
ler autrement qu'il ne pense. Avec tout 
cela , l'ambassadeur , pour mieux en im- 
poser , doit jouir d'une haute estime et' 
dans la cour de son maître et dans celle 
où il réside. Quant à ces personnes de qua- 
lité que les princes envoient en ambas- 
sade uniquement pour les éloigner , ce. ne 
sont que des exilés honorables fort peu ca- 
pables de servir^ 

Fa 
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La fonction principale de l'ambassadettir 
ordinaire consiste à entretenir la bonne 
correspondance entre les deux princes , 
rendre les lettres de son souverain à celui 
auprès duquel il est etitôyé, solliciter une 
réponse satisfaisante.*, observer tout ce qui 
se passe y protéger les sujets de son maître 
et veiller à ses intérêts ; en sorfe que ^ pour 
\)ien clofînîr ie iniriistre public , bhjVetil: dire 
qrie c*c&t cl*un coté un rnéssager de paix , 
et Je l'autre un espion liônoràfyle. 'Ce qu'il 
a de |[)rtis important a faire est de bîcA 
étudier le caractère et le genie'àefs ininls- 
lires qui coihpôserit le conseil du ^uveraîA 
auprès 'dùqticî il réside , 'dfe aénieler leurs 
passions , leurs fôiblessès , Içûrs défauts , et 
3e 'savoir en prrôfitér avec àSrèsise. Ô âfô^t , 
sur-tout , éviter a en venir a des violences 
où^fertes; et si les cîreonstandèfe sofit ^tellefe^ 
qu'il soit niécessité de recourir à ^uél(^uè 
moyen 3ê rigueur ^ îl peut bien *c6m{)Iote'r 
en secret et ourdir "quelque trame \ maïs 
prendre tous lès soins possibles pour qù'6ii 
ne la découvre point , car clês-lôrs le 'di*ôtt 
des gens cesserdît dé le 'protéger , et îl riuî- 
roit aux iritertits du pririce qui 1 emploie* 
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Section IL 

Avec fj^ui {ambassadeur doit négQCÎer. 

Le mipîstre public no peut pas traîteF 
tp^jourç avec le prince immédiatenient ; il 
traifefia dpnc avec ceux qui agissent sous 
Tautorifp du souverain à la cour duquel îî 
est- Dans certains gouvernemens. les gran- 
des afîaîres se né2,oclent au cabinet , dans« 
q;.ielques autres elles se tniiient au conseil; 
mais avant que de les mettre en délibéra- 
tion soit au conseil , soit au cabinet ^ Tarn- 
bassadcur doit avoir sondé les esprits com- 
me le$ dispositions , et se concilier les suf- 
frages alitant qu'il a dépenJu de lui,. 

Sectiow III. 

Ço7r;,Tji6fnt l^ jnmisire doit négocie j% 

Cb sont les ci;*constances , les occasions^ 
les caractères qui doivent faire connoître 
à l'ambassadeur si c'est de vive voix ou 
par écrit qu'y lui convient mieux de né- 
gocier, A Venise , où les ambassadeurs n'ont 
aucu:^ coîiimcrcc avec ceux (pi ont part 

F3 ' ' 
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La fonction prîncîpale de rambassadetrir 
ordinaire consiste 5. entretenir la bonne 
correspondance entre les deux princes , 
rendre les lettres de son sonverain à celur 
auprès duquel il est envoyé, èollîcîter une 
réponse satisfaisante», observer tout ce qui 
se passe , protéger les sujets de son maître 
et veillera ses intérêts ; eu sortfeqtre ^ pour 
tiéb 'définir ie inîiiistr'e JptïbliC , oii "petit dire 
que c*est d'un côté un rnéssager de J>aîx , 
et de l'autre un espion lïônorable. tié qù'iî 
a dé plus important a faire est de hieû 
étudier le caractère et le génie Aes nainis- 
*tre3 qui composent le conseil du ^uveraîii 
auprès aîrqticl il réside , 'dfe àéniêler léuiS 
passions , leurs faiblesses , leurs défauts , et 
ae Wvoïr en prrôfîtér avec àflrèsise. Û 'ëëît, 
iur-tou't , éviter a en venir a 'des Vioïénceà 
ouvertes î et si les cîrconstîandèfe sont ^ièlle^ 
qu'il sôît nécessité ae recourir à quélq[iife 
moyen clë rigueur ,. îlpéut Kîen *c6în{)Idtfer 
en secret et ourdir quelque tfâme v nia& 
prendre tous lès isoins possibles pdtîi*qù'6h 
ne la découvre point , car <}ès-16rs le "di'tfi't 
des gens cesserbît de le 'protéger , et il ritîî- 
roit aux îriférêis du prîhcè qui ^VètàiplSÏ^- 
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SectionIÏ* 
Avec qui Pambasscideur doit néfxacier. 

.1 

Le mipîstre public ne peut pas tt-aîtef 
tpi^jour§ avec le prince imuiéclîatenient ; il 
traiferja dpnc avec ceux qui agissent sous 
rautorifp du souverain à la cour duquel il 
est. Dans certains gouverjiemens. les gran- 
des affaires se nés,ocîent au cabinet , dans^ 
q^ielques autres elles 3e traitent au conseil; 
mal^ avant que de les mettre en délibéria- 
tion soit au conseil , soit au cabinet ^Tarn- 
bassadcur doit avoir sondé les esprits conx-* 
me le$ dispositions , et se concilier les suf* 
frages aptant qu'il a dépendu de lui*. 

Section II I^ 

ÇouiJji^nt le piimstre doit négo.clfr% 

CjE sont les ci;rçQnstance5 ^ les occasions^ 
les caractères qui doivent faire connoître 
à l'ambassadeur si c'es^t de vive voix ou 
par écrit q^'ijl lui convient mieux de né- 
gocier. A Venise, où les ambassadeurs n'ont 
aucui;i coîîimcrce avec ceux (pi ont part 

F3 ' ' 
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aux afFaires , et où il n y a point de mi- 
nistre p ce n'est que par écrit qu'il est pos- 
sible de négocier. Cet usage est asses gé- 
néral , et presque par-tout ; en France , com- 
gffie ailleurs , c'est par mémoires que les af- 
faires se traitent entre l'ambassadeur et 1# 
ministre. des affaires. étrangères, qui en fait 
rapport au conseil. Quant aux négociations 
dans les assemblées , et dans des villes neu- 
tres , entre plusieurs plénipotentiaires j elles 
ont leurs formes particulières , et la ma- 
nière n'est pas toujours la même. Quel- 
quefois les négociateurs discutent les inté- 
rêts de leurs princes respectifs par rentre- 
mise des négociateurs ; et lorsqu'on est 
d'accord de tout , en sorte qu'il n'y ait plus 
yien qui puisse rompre la négociation , on 
ne s'assemble alors que pour conclure avec 
plus de solenmité. 

Jamais l'ambassadeur ne doit se présenter 
à Taudience qu'il ne l'ait fait demander, 
parce qu'il ne doit s'y présenter qu'après 
s'être bien préparé , avoir prévu les diffi- 
cultés , les objections , et médité ses ré- 
ponses , soit qu'il s'agisse d'audiences par- 
ticulières , soit qu'il soit question d'audien- 
ces publiques. Au reste , ce n'est pas dans 
les audiences publiques que les affaires se 
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négocient , ees audiences ne sont commii-* 
néràent que de pures cérémonies , de £is- 
tueuses représentations ; c'est dans les au- 
diences particulières qu'est le fort dé la né- 
gociation , et c'est à celles-ci ' que le mi- 
nistre public ne doit se présenter ■ qu'après 
fa. plus sérieuse préparation. On a -eu oc- 
casion de dire plus haut que l'auiBassadeuif 
qui a des collègues ne petit négocier sanë 
kur participation , ni même îrecévoir Ses 
ouvertures qu'eu leur présence , à moins de 
se rendre crimineL • ' 
* A r^ard de- l'essence de la négociation, 
on ne peut donner des préceptes ni des 
exemples , attendu que cette essence change 
avec les affairés que le ministre à à négo- 
cier ; ces affaires infimes en nombre sont 
chacune d'une diffiérçnte nature.' 

S E ^ T I 'O W I V.^ 



^ 



Les affaires de Tétat oh V ambassadeur 
négocie lui smit étnangeres. 

liB .ministre public- dcât, san&doute , pro- 
téger les sujets de son maître .dans legou- 
. vernemejit où. il est en- ambassade.; mais ja- 
mais il ne doit se mêler , soit comme- in- 

F 4 
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tercesseur , soit comme protecteur ^ dan^ le* 
affaires des sujets du priace auprès <iuqtt^ 
il réside ; c^ii* ce que i^s souyeraîn^ souf-t 
frent le plus impatiemment ^ ce gquI ces sort- 
ies d'offices ; et ce qu'ils aiment le moifis est 
que les princes étrangers ou leurs repré'* 
sentant, intercèdent pour leurs sujets* Kîeu 
en efFet ne peut être plus désags^éable paui? 
unsouirerainque de ¥oir des étrangers <do^j* 
oer à 6(^a sujets una espèce de protecuoii 
jus(^ues dans sa c<mr , et ià où il 4sst j^iJ^tiuc 
de régner le plus souveralnespeul:. Le piî** 
Bistre public doil: tout aussi peu m mêler 
dans les partis qui se fônneat à la cour ah 
il réside « «i eatn^^aas les faotioi^ qui 
divisent l'é$at i à moios qu'il n'en xiésuito 
des avantages aensiblfis f)aur $on aia^tre $ 
et que ce dernier Jie im 4it idonaé sur œU 
des ordres positifs, 

;;. Un prince qui é.é&nâxcât' ^ ^^^ ambas-^ 
sadeur d'avoir conimerce avec le premier 
ministre 4e la oour <om il nésocie se miir 

roit beaucoup 4 lui«=wêi»e ; msa» i^ambàs-» 
sadeur qui offenseroit cç premier ministre 
rmneroit les a^S^reç 4e son mofttr^ ; et par 
une semldeiîble fauta se rendr^( pour^MWi^ 
|<^rs incapaîile àe négaçîer, 

Cfif (jne To» *Yk»î Se dir^ «'ex©; 




confiance 4^ Im^ corn* pu il iiégpci^ , soit 
par son propre laérite , 3oiî p^r U çoiisi4é^ 
ratiopi désintérêts co^mnn^â^^ ^em^^on^ 
yemms , il ne p uii&e , lorsqu'il y est invité^ 
(R'iiigérerd^ afft-iresdu p^ySi (^ U ré44e* 

S ^ p T X p )«r y, 

ordres. 
Loflis^^fj^ \^ ordres dcuané^ il l'amba^aa^r 

ê4ye i^5^çtef»^t rempliô ; ^t refuser d'y 
obéir j.ea^ ç^rpit lau vr^i^ri^^jç ^ iwfiislorg^ 
q^e Ip HwiWr^ juge q»^ J^e» yplxwtes dj^^ 
prince ^^rplwî: ^ang^r^^^ei^ PWF i^* i^t^- 
rets du priw^e i^êfiie , si ^Jie^ «ipiept «#f- 
ries ,• al^rs il iteit 45# dt^)*i^ajs^r d'^oîbéir is^ 
représentant au prince les raison* qui i ei* 
empêchent ; il suffit pour cela que Tam^ 
bassadeur ait ie li^ priKl^ope , e( qu'il con- 
sulte la nature de l'affaire qu'il a à manier. 
Jl n'arriye ^ en e£fet ^ q»^ ft%^i> ^Oijy^Pt quo 
le ministre fait autant de tort aux affaires? 
de son mdkre^m. i^is^éç^^^i m^ prj^veê ayeo 

4r<>p de f l'écîpi^tiîw» i^t 4'gM^,tijai4# ^ <jp*'e4? 
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les ëludant par une désobéissance afFectée# 
Le duc d'Albe remplit à la rigueur les^ 
ordres de Pliilîppe II , et par cette rigueur 
il ne fit que hâter les progrés d,e la rébel- 
lion , rendre Philippe odieux , et lui-même 
exécrable. A moins de ces occasions , l'am- 
bassadeur doit obéir , et il n'y a point de 
garantie qui puisse le mettre à couvert de 
rindignation du prince , que sa désobéir 
^ance lui a attirée. Quant à ce qu'il en- 
treprend sans ordre , il est responsable du 
succèSyà moins que ce ne soit en des circons- 
tances telles qu'il n'ait pas eu le temps de de- 
mander de nouveaux ordres relatifs à àes 
incidens împréviTS et pressans. Dans ce 
Cas , il peut hasarder quelque chose , sansf 
qu'il risque de se compromettre, parce 
qu'il est évident qu'il eût bien plus com- 
promis son maître s'il n'eût point agi , ou 
s'il se fût obstiné à attendre de nouvelles 
instructions. 

V 

s B C T I O IT V I^ 

« 

De la prudence et de laj£nesse. 

Quand même cette finesse iroit jusqu'à 
la dissimulation , et cette prudence» jusqu'à 



J 



TAR M. BE WlCQUEPORT. Çl 

la défiance, ce sont pourtant deux quali- 
tés ^essentielles à l'ambassadeur , ainsi que 
le démontrent les observations que Ton a 
faites phis haut, et mille exemples qu'il se- 
xoit facile de citer. 

S E C T I O N V I I. 

De la liberté de parler. 

Sans contredît , l'ambassadeur repré* 
sentant son maître a toute liberté de par- 
ler ; mais c'est pour cela même qu'il 'ne 
saliroit s'exprimer avec trop de prudence 
et de circonspection , lors sur-tout qu'il a 
des propositions dures à faire ; il ne sau- 
roit trop adoucir par sa conduite ce que 
ces propositions ont de désagréable , afin 
de ne pa^ ajouter à l'impression fâcheuse 
qu'elles feront déjà contre son maître* 
D'ailleurs , avant que de remplir sa cora- 
mission , le ministre doit savoir si le prince 
a le cœur et le pouvoir de le maintenir et 
de le protéger , attendu qu'il sait bien qu'on 
n'offense pas impunément un prince tant 
soit peu sensible aux reproches , sur-tout 
s'ils sont faits en public et avec . quelque 
apparence de vérité. 




En général , rarnbassadeur lae sort ppînt 
des règles de l^ prudenoe , ep ju$|;iliaiit se§ 
actions ou celles d^ son ^fiître , et en par- 
lant pouç riionneur de Tuu ou dç l'ai]tre 
en termes forts et avec clifilenr ^ çaii||ii.e 
aussi lorsqu'il a à se plaindre ou à faire des 
sollicitations qui ne soî^qt ni injustes , ni 
importunes, mais légitimes et nécessaires ; 
car cette liberté de parler peut s'p tendre jus- 
qu'à ceux qui ne^sont ni ambassadeurs ni 
ministres publics ; ^px députés qujp les yliles 
et le« commun^tés ^n^^Qmu k leurç sour 
yerains. 

S 1^ c T 1 p ^ y I ï I, 

Z)f IçL vpydératioji. 

Ci^ s'étendra, p^u sup cet article ; p^ se 
contentera de ,(Jir^ qup , ^'*y^% fp.us ks cas 
où Tamba^adevr »''a ;ni des peintes \ faire , 
ni à djoferidre J'iiowieur 4^ .son pr^ice pu le 
sien, il ne ^jiroit êt^e Ifpp mAdj^ro ; pins 
il le sera njiêmÇjîpfsq^'J^ 4Ura à p.afbr v^vcc 
fermeté , m^ à fîjdw .4es prppog^t^Qpp jpteu 
agréables^ 4M: plijs il.^ur^ /d'â-^^î^e ;s.ur c^ux 
avec qui il aura à négx^ci^r , <et qp^i »e 1^ 
opposeront poiut la même çiotjératiûxi, 
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s B-!e T i "è » I x» 

Est il permis à t^ ambassadeur de corront^ 
pre les mimsires "Se lia :cour oh il né go*, 
cie ? 

Puisqu'il est recti , cVun côté, que toute 
négociation politique est un ^commerce de 
finesse , ^rastûce , et en très -grande partie 
de dîssimulàtio*n , non-séulemènt II est per- 
mis à rarnbassàdeur de corrompire par des 
préséns les ministres du .pririce avec lesquels 
il a à négocier, inaîs c'est encore là une des 
principales 'fonctions de son emploi. Il est 
vrai qu'il dort être bien assuré d'être -avoué 
par son maître, ou même en avoir hm or- 
dre exprès ; car isahs cela il "risquôroit 'beau- 
coup aè perdre les dépenses que lui au* 
roiént coûté ces préséîis.l!)*aiîlfeur§, son sou- 
verain. pourrbit lui reprocher de ravoir mis 
au liasara de se faire une affaire 'sérieuse 
avec le prince du lieu de sa réisicfonce. 

Au rèste,Ve n'est seulement point par. de^ 
présens qii'un àmbassadètir peut cO]*rompre 
les ministres qu'il veut gagner , mais en flat- 
tant , en s<^rvarit même leurs passions , par 
des élogèi excessifs , par l'attrait des plaî- 
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sirs , etc. et son devoir est de ne rien négli- 
ger pour en venir ^à cette fin. 

S E. C T I o K X. 

« * 

Des lettres on dépêches* 

L'une des plus grandes attentions de iVm* 
bassadeur doit être de garder soigneusement 
et les lettres qu'il reçoit de sa cour ^ et co- 
pie de celles qu'il y envoie , date par date. 
Il faut encore qu'il ne néglige point d'écrire 
en toutes les occasions, soit ordinaires, soit 
extraordinaires, ce qu'il découvre, tant afin 
de satisfaire la curiosité de son souverain 
que pour donner des preuves de son zèle. 
Si le prince est actif et administre par lui- 
même , c'est à lui directement que l'ambas- 
sadeur doit adresser ses dépêches ; c'est an 
ministre, au contraire, ou bien au confident 
du souverain , qu'il doit les adresser , si le 
prince laisse le travail à un ministre , ou 
donne sa confiance à un favori , <jue l'ambas- 
sadeur a le plus grand besoin de ménager , 
pour s'assurer d'un protecteur auprès de son 
maître , pendant qu'ailleurs il a soin de ses 
intérêts. 

A l'égard du style , il est assez indifférent 
qu'il soit plus ou moins élégant ; il suffit j 

\ 



VJLfk M. DB WlC<îtTEFORT. 95 

qu'il soit clair et intelligible. Lorsque ram- 
bassadeur a des collègues , les dépêches 3e 
font en commun , quoique chacun d'eux ne 
manque guère à écrire en particulier. Com- 
munément les ambassadeurs ont deux sortes 
de dépêches ; la première j concernant les 
affaires relatives à la négociation ; l'autre , 
des lettres qui ne contiennent que les noii*- 
veUes générales , dont ils sont obligés de 
s'informer et d'informer .leurs maîtres : mais 
à l'égard de celles-ci, il ne doit écrire qu'a- 
. vec circonspection , c'est-à-dire , ne mander 
que les nouvelles générales dont il est bien 
^ûr, etne parler des autres que comme de chp- 
^es douteuses. A l'égard des affaires de la né- 
gociation , il ne doit rien assurer qu'après 
4en avoir eu lui-même la plus gt'ande certi- 
,tude possible. Il doit sur-^tout informer sa 
.cour de la réception qu'on lui a faite , des 
honneurs qu'il a reçus , du degré de con- 
sidération 'dont il jouit ; car tout cela étant 
directement relatif à son souverain , celui- 
ci est très-intéressé à en être informé. 
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Ùê la médiaHaftf et d^s dnièûsiédMrtf 

médiateurs i 

JbÊ tdiltéS leti fotictîohs la pltts pénible 
est la médiation ; et un ministre ptiblic qui 
Se trouve chargé d'une pareille tâche a la 
J)lus difficile des commissions à remplir. Clià.'^ 
qiiè jottr millfe obstacles déconcerteront ses 
dématches , atrôteront ses pâd { et Atit pré- 
tentions ôutréèis ou injustes de cëUM qui trai<> 
Refont avec lui îl ne sauroit oppoUer ta^op 
ée flegme et de patience , attendu qtt'il est 
tétisé sans passions , comme le maître qu'il 
ï^présente. Il doit avoir avec cela beaucoup 
île fermeté , me faire qu'à propos de légers 
Mcrificespourobtenir.de plus grands avanta- 
ges , être fort circonspect , et avoir toU)oura 
attention à distinguer entre les princes qu'il 
veut réconcilier, sur-tout si rinégalîté de leur 
puissance et de leur dignité les distingue. Ce 
qu'il y a de plus pénible pour le médiateur, 
c'est que , lorsqu'il est requis par Tune des- 
parties de faire une proposition à l'autre, il 
ne peut se dispenser de la faire , q^èlqus 
fâcheuse qu'elle soit. 

Section XIL 
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^àtiit ésft^ pWGttnfeiiie f»dsiv«?^ «f^ ^rle qu'il 

^» soÉL œxitire hn domniaïKie Arikirej oUip* 
gara 47a lir' obligea point son .soo^essetir à 
FtKécQtioni i>'aièibeimy il serait fi>ct inkldfle 
âe s'aitrètcflr àd'eiisEmen d'une'ttdie :4|U6»tiàiu 

îsàan c{tt& «areue les 'tnàtéB 4|ueies pri»ces 
foist, i^ néoidasisoeiit^ xoéose, pasini leasouh 
tvti^mslas pktt mïigiotut et lc8.{^S'î(akmi: 
de lett* p«rdle;yjqQ£r.^0qu'à la. fia de leur 
riêt y tëtme «ù«éf là dn^pi^l ièistsi «tibacstaRCS 
gwiimâffiijiMit poÎBt: de «router pûâiié pc^«- 
tmisB dèifii» reïtipi;4^^^àirr pc;u qa'ik y moieitit 

xiiuâéinefit^^-il y a de plttsi ctiâilmlticc^ttX 
poiir kèi cimbasBailemg ^^ oe ssuit les di.£(îcul<» 
ié» ({m ^é^mt de^ les préliminidres , et 
ifcàSùét ncdttrtf tcmttniiiéiûeiit mille diffë-r 
feiEtes dk{)vt88'ftiu:ides €^m»:m AprpaÉ?6^M 
1790. Tome XII. G 
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fort minutieux. Los princes sont d'accord 
sur le lieu.de l'assemblëe ; mais ce sont com- 
munément leurs ministres qui entrent en 
contestation sur la ibnneuéf; la manière de 
négocier ; savoir^ si ce sera de vive voix ou 
par ébrii; si ce sera le'médiafëur qui portera 
(l'abord les propositions de tel ou de tel au^ 
tre prinoé ; siies ambassadeurs se visiteront ; 
le Ueu.précisément . de l'assemblée ^ le jour 
elle picment où Ton entrera en conférence^ 
camment ou armigefaleschoses^de manière 
qu'il y àitl égalité entre ceux qui,. ayant.iiii 
même caractère, ne veulent reconnoitreau- 
«cune sorte de préséance raênte apparente au* 
dessus d'eux ; comment on entrera^ comment 
on se. parlera y comment on. se placera ^ istc. 
Ce sont néanmoins ces ntiiseres qui ont plus 
•d'une fois arrêté des années .entières la con* 
:clu5ion des traités ; car ces petites ^difiBcultés 
qui^ bien considérées , ne isont que des minu<* 
ties, des vraies puérilités^ ont suscité souvent 
des obstacles insurmontables : mais pouf les 
ôpplanir par avance , on est dans Tusage de 
régler dans les préliminaires, la forme de 
négocier et les rangs., afin de prévenir ^ 
autant qu'il est possible , les discussions qui 
pourroient survenir entre les négociateurs. 
Quant à la signature des traités^ l'ambassa^ 
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Setrt dèi€ âyoir la. pllis grande attentUfii de^ 
conserver scrupuleusement lie rang qui ap- 
partient au souverain son maître , auquel 
une înconsidératioii surîcet aiticle ne pour- 
roit que préjudicier. Tout doit être soigneu« 
sèment désigné dàna uii traité. Ainsi il ne 
suffît pas que Tun des princes intéressés fasse 
tme cession générale de tobtes lesconqùéted 
qii's l'autre a faites sur lui pendant la guerre j* 
iï faut eticore que les noms particulîéîrs dé. 
toutes les villes et de toutes lès placeâ 'qûë* 
rôricêde avec leùrs^ -appartenances etdé^ 
;^eridances soient littéralement exprimés* ;■ 
comme aussi dans un traité de ligue offen-* 
sîve où défensive, rambassadéur dèiÉ 'êftfe^ 
très-exact '^à marquer et à spécifier le'èetfèttfj- 
à quoi' lés alHés s'obligent réciproquement." 
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Dans la XIII« , section , Wîcquefc^ IHt- 
dé^ iob^fervàtîbns sensées âtti* les traité&'^e 
Munistef et d'Oshabruck ; - et danâ k éec-^ 
lîon- XiîV i il ' passe en .revtie les^ principktbL^ 
tmitês concernant les affaires du diic^sèj^ 
tîemé siècle. ;Nous en pairlerbns sufiislun- 
ment dans Tanaly se que nom donnerons^ des- 
pnjàcîpatLx -traités d'alljatice cônc^los en^C 
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k» fWtmm^Sf de l:Ei!irdf & , déplia: U p^ 
.^. B € T I a^ V XV. 
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Pa^ la sectioa XV, Fauteur dit , après 
taa& le/^ pm bl i ç i tt es i fpue la ratification n'est 
1^ ime' papr^e e^sentjielle dn traite ^ attend» 
q^'^lle n'est (^'ui^e pîece p^rtipnliere et pri« 
xé^j ifgi lieu qfpje^la traité ^ naç. plc|ce CQm- 
iBiin^ et publique ^ laquelle, ne laisseroit pas 
4.er9flt^ister sansla r^ti^ation i siX'on étqii 
;^j|S«|réi ;qiie le traité fît celui q^ 1'^ &iit n^ 
&ssw!^|)Otnt âésa-vxmués- Tgutefois ^ comme 
c'est de la xatificaiion que le traité regoJLl $su 
dernière perfection , et que sans elle on ne 
peut ^^tirer d# sqtfexécuiiof)^ ^n^peut jdire 
qu'elle est en quelque sorte une pièce es- 
S^^§^ ■.....:.,■ :.r:. . ..:•'.-:. .... 

Çfffti^t.ailiew"* «B^ ,le,prMjiiçç,nfir peut 
t£tfi^^;cl#v vfpii/^T. ht- baàxé qp^ «pn,. pliém- 

le 4ésavoù« . Hautement. i et qu'il u^.le^ pu^ 
iÛ4Sf:^y^r ay«^ir excédé son po«|voir -^ ça? 
a'il d^^ d'utf^ ^ôté^ .cette satisiacM^]i..au 

pm» qn^ son 4BinMtte a tMi^gé*^ ^.d^ 
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i son pr6pre honnéiir^^và nfe lui permet pàè^ 
de se dédire de la parcie mif il a donnée danè- 
le plein pouvoir. Notis airiWts dit <£âll«Ytr^^ 
aussi que ie Mmple désavên d'tmimhfefrfer 
qui a excédé son ponvôîr ,'ne safcliïkit point 
le prince qui a traité de Bbiine fm ^efe lé^ 
plénîpoteîftiattre ; lét'lës observatiobs dé 
M, de Wicqxiefort ^ qûC sôttt dans fe 'resi^ 
de cette section, ne isoht râ neuves tft^fcnoi- 
ïées de p'ersonAei ' ' ' * 
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iS/r rapport gui^ TàrrtMi^dt^èkrfiiiiW^*'Sit 



ji^odatiôn.^. 
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êterts 'à son maître t A'eMcd. klif/i-'iena. 
compte de la négoèiatioài^ qtf fi feâ^ dô"^ti% ^ 
conchit; ensuite iVlvS enTOÎe là rélftfîdô îitt " 
caractère du pèupîè'i^&tet^'lequd iî/est/'et 
afe'la cbhstitutibn de la botir et de î^itt 'fîfe, 
tttt^gAcî^e': ttiâis s'iï ési^s^t^^ïfu dé^îltîsttft. 
jfruHîdé <ibf rù'mplissént ctétt* se€Ori^'4lchê^„ 
il éri îsitiâfiÊffS encôîfe qWMalrettlplissrèiÀ fcîen i; 
iiàr' a^^f^ avotier'qii'^éllè^t 
àtténdii qull est trèfi-^u dé petsonn«Ês' <(ca 
fcàdienïi obsénrer ; : eî qà'une té31e fMatioi 

a3^ 




to4 ■!>»' x'AjABjUsAaxBDa'^ &o. 
c'est' ainsi xpi'xaa. i^ssat ks'^iafaUoft siéffMÛMf 

ceyiàJaiqtteLtyieis- ayAaasàdituiaB le& {tioft â^ 



y^^F^^n^^^^ * ' *" " 



Z>€ lû Lég'sIaùUm des ff'Mas depuis f 65^; 
Analyse histarique à taqudle on a donné 
la formt d'un rapport 4 VAssj^mblcù 

' •■ . \ 

... _.,. . . • r .. 

poitatioa f été peinMsefi^hvI^l^fiMç stles 
«âblB itines£e& ^4^1 en; aàaÊirésiib^iOaoïl'tDSr* 
f3fis3£Qf zam&aâ k vm^ - antire inâgiflitfk < qnl h^'jec 
pas eu de iEiioi]idBesiii<Kmvé»Ëéi^ esfe^ 

àoïkc^ceTgtash^^ VîdtffJ»» âeice rapè 

jlort , dont Iss »dkitk«8: pôiniealrj âtte ^anr 
traires «ttftr'eile&yrpourTû qWeiki^ ^ snc^ 
tfeédent araedércntains ÎBte^ qui 

BéaisÉiQiiia j^u?i»èsB9di également joates p^is-^ 
f[œ'ellQS «ontvtDufibij^iÉ pi:)9<!;éflée$ par la ni^ 
coasité y dirigéeé par le .bcsûin^ Mcueîlliai^ 
par Boe aiciar^deeeeiMisicftSsàacejptifal^^ 
XL^raffît d'auroîr T^m tsneote â^poùr a«>ir 

et poiir.a»aii? jKLEta^ les ' ia^uiélwi^s q»£^ 
en ont été plusieurs fois les suites*. ..Tani» 
tôt le gouvernement est obligé de faire des 
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sacrifices considérables d'argent pour ache- 
ter des grains et les revendre au publîc7 
Tantôt il ne perçoit pas d'imposition parce 
que les grains ^n'oiit ni débit ^^i valeur "i 
enisorte g[ue c'est toujours le trésor public 
qui souffre, de ces variations- et par contre- 
coup lescoiitribuables.' ' 

Il est devenu impossible de lire la totalité 
des ouvrages qui ont été imprimés dans le 
cours de cette controverse '^de l'écônoimiè 
politique. Il en est plusieurs dans le nom'-^ 
bre de ceux que il'auteur a extraits qui'Tont 
dédommagée de la fatigue de doe travail par 
lé chafmaat^ché à la perfectsoix>du style et 
à la pr<>fondeitr des idées» Des 'grands ta- 
lent ont été: employés perdes deux partis;; 
mais ils'est fisût une loi de- meltif e à l'écart: 
tout ce qui n'a droit qu'A dès léliages. . . 
^ H faut distinguer deux ^ dusses dans 1» 
dépouilleiqiënt de toutM les • |»ieccfs de ce 
grand procès* D'abord y i^ y discussion cpai 
est l'ouvrage d:es. citoyes^ les plus éclaira 
et que l'auteur a beaucoup abrégée^ ensuite 
la législature y cpx est du iait àa gouvernée 
Qient etque^aougrenfemkecons^dans leplus^ 
court espace qu^il vi^m serajpoâsible^.^ > 



; • 
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Discvssioir. 

. Avant de former un système de lalibiçxté 
absolue du commerce des grains , avant qu^ 
le^ partisans de ce système fussent, asaez. 
i^ômbreux pour qu'on put les désigner par 
pîi ïiom qui leur fût devenu propre . , Je$ 
ordonnsmces de nos rois . les déclarations et 
les réglemens émanés des cours , ou d6$, 
officiers de la police présidpient à la dis- 
position des grains .^% fixoijçnt leur desti- 
nation^d'aprèslesrenseignemensque le gQU-^ 
venxexpent se procuroit ^ur l'état des ré* 

coites. , ; - . ., , .-. , 

Ce ^'est qîie par.de grands efforts qu'on 
est parvenu àprouv<er que cette gêne Imrj 
bituelle ^oit contraire aux propriétés, Xa^ 
controverse ayant CQz^mQncé' par des preu-, 
yes favorables à la liberté , nous alloils 
exposer des bases principales . de ce sys^ 

%:^^^^^^^ 

mqijce, q^i n'a jaipâiis été rendu publtt^j^ 
mÊ^is qui nous a été confié. comme l'ouvrage^ 
d'uin alpicien contrôleur général. 11 a ét^ 
po;npDsé/efl,i749, çt. oji y verra un ex-^ 



\ 
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trait de tout ce qu'on a dit depuis en fa- 
renr de la liberté. 

« On ne saurpit imaginer Téf at pitoyable^ 
^ o& est ragrictflture y à moins de favoir 
j» im de ses pr<^re^ yeux en parcourant 
» lés campagnes , et de s'être un peu ap- 
ai iili(|ué à cette partie négligée y abandon- 
3» née à -eliô-même , trâJrersée par tout ce 
* ^•fl'y a de ptuô capable de ta détruire ^ 
-» sans qfltll y ait aticun magistrat spéciale- 
» aient chargé dû soin: d^y veiller et de iâ 
» soutenir. On est surpris gu'îl èe tf ouve^ 
-» encore èie^ laboureurs eii f rance , et que: 
» les disettes de bled ne se faSSertt pa's s^en- 
» tir plus vivement et plus fréquemment* 
» C^endant lea bÏJedi sont le premier, le 
» plîis nécessaire et le plus riche "produit 
»' du rôjaume , et cdtrî par conséquent qui 
» mérite le plus' l'attention dit gouverne^ 

On tjrpuve ensiiikb ttti tàHéan de"î*étên- 
due du sol de la France , de la quantité d^ar- 
penÂ consacrés à l'agriculture , déductîonr 
fiâe pc» évaluation' de tout ce qui fest* des- 
tinera d'atrtresi usages. On rapproche de c^ès^ 
csdcnis ceux de la population , pour coii- 
Aoftre ce qu'il ' eât 'prôbaMe qi»& Fori :coh-- 



%ommB de bleds dans le royaume ^ et- il ré- 
sulte en apperçu la certitude d^mii escédent 
8» considérable , qu'alors l'auteur s*écrie ; 
ce A l'inspection de ce tableau , oroirartiOn 
y> que jamais les blede puissent manquer en 
» France^ même dans les années les plna 
^ ingca^s ^ et que non-seulement nous ne 
» soyons pas en état d'^n vendre tq^s let 
» ans à l'étranger pour d^s.spmsnes ioimienr 
>? ses , mais qu'il faille çncore le plus .aour 
39 yenÊ en tirer de dehors^ et faire sortur 
>3 ppur cel^ beaucoup d'argent ? £t loi^ne 
» l'on voit d'un autre cô(é tant de tCM^nes 
» . devenues incultes: p. la plupart même de 
»> celjbei^/qui sont cultivées» ne l'êlare ^à 
» demi ; tant de peuples qui ont dispara des 
a» .çomp^gues ^ Xaapl de bourgs et viU^M 
X» détruits ,. ou qui tombent ep. ruine touslc^ 
» jours ; une infinité de g^m réduits à 4^ 
» ae^rter Leurs foyers, et à périr dejçni^^je^ 
» pendâofit qu'il y ^wpit; mpy QU de leç faîrç 
j» vivr^e: toiis en les occupant ; p'est-it pas 

V con cluap t qu'il ^nt fji|e l'ag^icalrture ^ àoit 

V prodigieusement tombée depuis cîi^qitpnte 
9? ans seulement , et.qui'il y ait dans la police 
^ de^,/l»Ud^ qu^lqpe viqe radical ^ fuUQStt 
i^ à L'a^culture et à l'indïistrie ? C'est ce 
m. q,u'on va tâcher de développer* 
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" » Règle générale : toute denrée sans ex-^ 
î> ceptîon doit avoir "iin commerce lîbr^ , 
i* si Ton veut en procurer l'abondance. Il 
iï 'Suffit d'en gêner ou restreindre le débit 
y> pour en faire négliger la culture et la 
» rendre rare. La défense de la sortie des 
ii Weds hors du royaume ^ et les obstacles 
» qu'il y a à les commercer et débiter au- 
y> dedans , font que nous sommes toujours 
9> ou dans une extrême disette , ou dans une 
» abondance excessive. Il n'y a point de 
» milieu, et ces deux extrémités^sont éga- 
y» lement funestes 3>. 

L'auteur donne ensuite un apperçu de la 
législation angloise en faveur de l'ièxporta- 
tion libre. Puis il continue ainsi : 
' <c En France , on croit devoir suivre d*au- 
)> très maximes. On ne permet pas le corn- 
» merce des bleds : on n'en laisse sortir du 
)» royaume que très-rarement et difficile- 
y> m^ht , et sur des permissions particuUeres 
» qui donnent lieu à de grands abus , et 
» font plus de mal que de bien ; et eiicore 
a» exige-t-on des bleds sortans pour le payff ' 
>> étranger un gros droit de sortie , qui est 
» l'équivalent de la défense même. On pré^* 
i^ tend, par cette police, assurer la subsistance 
» des habitans j et c'est précisément ce quP 
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i»i l'altère. Comme Texc^dent de nos bleds 
»> n^L point de débouché, il tombe à vil prix. 
3> Alors on n'en fait point de cas , on le pro- 
>> digue ; on l'emploie à des usages étràn- 
a^ gers ; à des nourritures de bestiaux , de 
y> volailles ; à des boissons , à des manufac- 
» tures ^ etc. On ne cultive presque plus 
p que pour sa consommation ? on travaille 
» légèrement les meilleures terres, on né- 
y» glige les médiocres ; on abandonne al> 
3»» Bolument les autres , parce qu'on ne trou- 
ai ver oit pas les frais de la culture dans le 
33 prix modique des bleds. Dans ces circons- 
y> tances le laboureur a peine à subsister ; 
>> .le propriétaire des terres n'est point payé: 
». l'un et l'autre cessent de consommer et 
» de tirer leurs besoins des autres profes- 
3» jsions , qui sont pareillen^nt obligées de 
» retrancher leur consommation , et le peu- 
)». pie est dans i^. misère faute de travail 
79 ppur gagner son pain. Ausisi remarque- 
»..t.on que c'est ofainairement après «ne 
3» suite d'années où les bleds ont été à vil 
a*: .prix ^ que l'autre extrémité se fait sentir 
» immédiatement. Comme on a fait 'dégât 
3C d'une denf ée de peu de valeur ; que ce 
Ml • peu de valeur a feit qu'on n'a cultivé qu'à 
»*àeml v^ qÙ0 les: i^oU^s nyâi^t très peu 
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» rendu y ont été consonuskées à mesiin 
» et presqu'en entier , il ne faut qu'une ûiat^ 
i> yaisé aminée p ou stRirplenlent l'apparence^ 
» pour faire resserrer le peu qui est resté 
» d'ancien bled ^ et donner lieu à une di- 
» sette excesaiyeià laquelle le gouvetnement 
9> tie peist apporter que deiSs remèdes trop 
» tardHii et trop foibks pour prévenir la 
lar perte. d'une infinité de peuples». 

Ici l'auteur compare le prix dm septier 
de bled en 1649 avec celui qu'il aroit en 
1^49* I^ compare ensuite Ttui et l'autre à la 
valeur progressive que le niinséraîre a ao* 
quîse pendant ce laps tie ' telnips j et il eir 
résulte que le liuméraire ayant dùvàAé ; qu» 
le bled s'étant soutenu quelquefois à tin. 
prix inférieur à celui de 1649 , il a été iia« 
possible au curltivatew d« retirer ses dé« 
bourses. 

ce Que ai le bl^d ^ eii ij4p ^ ^^^ àqnine^ 
» livres le sèptiér, ftix regOirdé'Oomme ubo*' 
» dique f il faudroit aujourd'hui , pour la. 
» proportion dé la valeur du bied istvec ceU# 
» des inonno^ies ^ des denrées et des œasv 
>j clitodises ,> qu'il Bit commuaéiaeiit à 
M trente livret le sèptier, prix quioadreiaux^ 
» vingt-sept livres à quoi les Amglois l'ept 
» anciennement fixé , et qu'ils. Uiont poinii 

» trouvé 



^ 
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» trouve trop fort , puisque jusques-l^ ils 

to . ont qstim^ devoir en laisser la sbrtîp lî- 

' ' " » . . ,■ , , ■ . ' •-- ^ ■> - * 

>i bire ; liberté d'autant plus saae qû^îls ti- 
» rent un gros argent de la vente de leurs' 
» bleds en deïiors, saris que cet^' sortie soit' 
>>0aDg.{3le de les affamer ^ puisque la quan-* 
» tifé qui sort est plus que cômpeiisée par 
o 1 augmentation du produit que procure 
M» rémpilation du laboureur , encouragé à la 
culture par ^assurance qu'il a de trouver 
toujours un débit avantageux cïè ses bleds: 







> aussi utilement pour 1 état que. pou 
3?» même ^ soit par la. vente des bleds du pav$ 
» à rétrapger., on ^ en taisant rentrer du 
i>"(léïiors pour prévenir lés disettes, 0;i peut 
>it ep. toute, sûreté se reposer sur lé com- 
i merce du sbîn de notre subsistance et 
3», du débit de l'excédent de nos denrées 
»,de toute espèce ; il sait les porter ou elles 
i* manquent , en procurer r.aboridaface, et y 
>> mettre un juste prix beaucoup mieux que 
» ne sauroit faire le gouvememeiit le plus 
» habile ; et il n'a besoin, pour prospérer et 
» jfaire fleurir l'état ^ que de protection et 
I». de liberté »- 

A la suite de ce passage est une tirade 
1790. TomeXIL 'H 
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nos âpuanes intëfieures et les pb*stq.ç;îes qi: 
nuisant à la clrciiraiioii intérieure, rèndôîent 
les provinces pour ainsi cl re Qtr,angeres les 
unes aux autres. ' ... 

ce Nous sommes trop servîîemeiit attacKés 
y> alix vieux usasi^s , 4otis reprocne-t-on 
» encorde. On trouve une loi anciennement 
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D3 établie dans des circonstances qui la ren- 



* • 1 -tr^P'^ -^ ' ' A' ''^ 'v ^^9 i-V'^ j^ P ^ 4 
>5 de 1 apro^er. .Un ii plutôt fait de s en r 

>3 nir a, 1 ancien usaee. . 

».... M- de oulty écrivait a Henri IV- 

» lui marciue qu il doit çmpecher le par- 

'^.i. lA:- :./ .. -iTjv-çjl t;>, ::.T».\ r.f. .- 
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n attendez point d arEcilt de .vos recettes, 
Guy, Patiri dit a.ussi, ddns un'e de ses lët- 
»> très. : M. Colbert. vieçt /aACcofdér'aux 
33 Ançlois d'enlever de Fraiicet pour douze 
» millions d^ bleds', c'est-a-diré , p pur en- 
x> viron vînet-deux millions 3è la monnôîe 
3? d^auiourd^Iiui. "Ces deux; grands ministres 
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*» sëntoî6!rit dès-lorô- i hbrfôbstcinl la foi*cè? du 
'^ jiî^Jugé , com bîfeîi ' il ' étoît avaijLmge'Ux à 
•j> l'ét?at tjuela sortie des Weds fût libre >r. 
• '' Efe Viirpiud du mémoire a étfJ coiïsâôré \ 
l'exainéh'-des moyens qu^il fâiidrdit fii'^ndrt 
ayant da<bcorder cette Jîiiérté. Mafe* avant 
"dé' les empeser, ràutèùr dé^l'anàlyafé^fatt uifè 
courte observation J)Olir^ rëiidré honlidage^ 
îa liiënioîre de M/Coib«tV Un ëcrJVàih'cét 
•lebrè , ' aît-îl , en •farsàât'Fél(%è de MV^cte 
SHUy'/ii^etiavoitpàs 5iig& de même. Môiii 
âll'ons^oùs rapporter lé passage qài cSît^ré^ 
latif-au' Système de 4a liberté. Voilshése^ 
rez pas fâché d'ailleurs, après avoir '^tt* Ce 
que pèrisôît un hômnife qui joignoit MssSpé- 
rîencfe' dé Fadminîstratiôn à làthéôriëj conl- 
inënt è'éxjyritnôientdes kntetûrs qui it'tivaiérit 
qu^'dë^ 'reladonis spéculatives avec le ^^ou* 
VerflèHretît; • - ' •^- ■ ' ' 

» ' te La' liberté des ' graîn s ^étbit liée -riéôeô^ 
i> sâîfeméîit au système dé Sully ; ëîuW la 
5> '^BiiiÉim-îl dans'toUtesltBS^ occasions àve^ 
i lapliis grande vigueur/ tEn 1607, ùâ jiig6 
» de'ÎSkumur fut menacé dé tîuùitîon: ^érs^itf- 
>> pïalrè pour avoir défehdu la sortî5?^dé* 
» bl^ds hors du royalirnè. Tout semblé' Êfifcttt 
i^3 inviter âuj[durd'hui è? revenir à des'*^ idées 
ii si ôages. S*itfaut une autonté/noi».#rîinï 

Ha 
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» celle ^dô Sixlly }:^'il.faut.cle& raîsojûs , nom 
avonei plusieurs^gxfellejis^ livres qù. rutilU? 
de qe système, e§t t|émoAtrée ; s'il faut des 
p» exemples, nou^. avons, qgjui de TAfigle- 
j9 terre et notre propre .expérience. SuUy y 
:^ deven,u ministre ;, rétablit par ce ^loyeIl 
» l'agriculture vqijijifstoit entièrement dépé- 
\ ^ rie par les guerres civiles. La Fra;nce de- 

! j» yint le grenier de TEnrope ; elle jouit de 

» . cet aya,ntage soijft les règnes d'Jienri IV, 
; . «» d^ Louis XlJI ;^t dans les premiers tçinp* 

I ^/A^ rçgne, de LoTuis ;XIV, rabondance, et le 

» bon .prix des . bleds entretenoient le3 ri- 
^j <^iiiBSççS;de la jçiatipn,.. I • , - ■ ., — 
^ » En 1 66o\ Colbert^. voulant favoriser les 
;> .^gij^piafaGtures y |ft défendre l'exportation 
.^..4^^jgrAins,,^^i^,que,.U si^j^sî^taiice des 
y» ouv?;iers étantràjb^s^ûx, 1^ rÊ^bçipation 
» et la main-d'œuvre se trouvassent fflpiixs 
^.jçhprs que : ^cjie^i ^V.^^^^^r- , fiff Pg J^^^rda 
I?; P?S:à sentip leâ_,efj,çts-;de ce ç^aij^mçiflt j 
a^; bjepLtôt la c^tjwje ^jmiiiua^ Ç^?^ )^ps wau- 
a^ . ^f\^es terrçSf, Ja , valeur; deçj, pf odu^t[QnjÇ , 

>^, x^^qr'^v^l^^il^ p)P5 A la jdé^ense : oii, prit 

» ;^Qeft )^ P^rri^ .cleiçs ab^ 

«ir j^u^^s caipp^gn^^ïOnt.dépgrL ^^^ 

r f ^t^lle eût pçf ^ xîhiçzi elle Y^xj^pftadon 
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»• des grains^ é toit «ouvéïitoblî'gée d*en ache* 
»>'ter d*étrangerg, parce qu'elle fi'çn recueîl- 
»' loît point assez pour ses propres besoins ; • 
yi mais elle adopta ôos principes à-peu-près - 
» dans^le temps que lîous y renonçâmes. En* 
3> i63() on proposa des récompenses à tous 
yi ceux qui vendroient des bleds, aux étran» 
» gers* En peu de temps ragricultùre fit des 
y* progrès rapides. Une bonne récolte peut^ 
»> nourrir r Angleterre pendant plusieurs aHi' 
>^ nées , etc. »rf • „ . ^ 

Ce passage académique^ imprimé en ijC^j^: 
ne tarda pas à être réfute quant à Tihculpa- 
tion faite à M. Colbert. Nous avons troiijyé 
une lettre impriiiiée dans' la même» arîiféô y 
lettre dictée par un sentiment de veiïéfatiorfc* 
pour la mémoire de ce grand âdmîtitstfa-' 
teur, et consacrée à sa vengeance sur tme 
inculpation absolument fausse. Nous y aron». 
trouvé le relevé le plus exact de toutes leà 
ordonriances rendues sur cette matière pen^ 
4ant son ministère r l'examen dea cineons^ 
tances qui ont déterminé les Wriatroïis t|ui 
ont eu lieu, pendant cet espace dis vingt- 
deux années, sur le commercé dés grains;^ 
Il y est dit qUe, pendant tout: ce tenipe, il 
n'a fait donner qu'un seul éditsuîrcet obj;et,î 
^t que cet édit est favorable à Fagriculture. 
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Au surplus, racadémie elleV même a blçii- 
luiBux vengé sa mémoire , en proposattt^ dix: 
aiis après , l'éloge de Colbert pour sujet da 
spn prix, et en couronrfant sur-tout rouvraga 

» 

cir:on lit : ; . 

<c Si, comme nous l'avons estimé dans 
n notre orgueil, Thomme est l'image de 
>> Dieu sur la terre , celui qui peut ^ avec 
»> plus de motifs ,, prétendre à cet auguste 
» titre , c'est , ^près le indii^que , l'admi- 
y> nistrateur des finances d'un grand état. . 
>^ Comme le maîtrp du'iiibnde, il doit gou- 
» verner sans effort et sans paroîire ; ainsi. 
». que rÈtrîÇ^; suprême fait .'servir le mouve-: 
» ment à ^'harmonie de/ l'univers > il doit. 
». diriger les passions vers. la force et la féU- 
». cité publiques»^ g ". . . 

^ Terminons cet .^ Apposé favorable à la li- 
berté par un apjiérçu deà moyens . que 
llan « proposbit pour assurer son eiécu-» 
ti on sans danger. Vous verrez que ce sont^ 
dca. modifications ; et; vous remarquerez >• 
sans doute, qve cette différence a toujours- 
existé entre» les écrivains^ parement polérni-*- , 
ques sur^ lia liberté, et les administrateurs 
qui ont soutenu le même parti. Les premiers 
De pi'ennent aucunes précautions; ils aban-^ 
donnent tout au 'commerce , à l'industrie ,• 
au besoicà j*ils demandent sans cesse d'où 
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,|pu3 ,ies jours . 4e t^ftiKe.foi.^ Il, n>n„est; pas 
dç flii,enxe des sasea aîclmmistrateur&, comme 
,OUva:lé voir; . . ^ « . r ^ ^ * 

I :;)^\ C^ ^'^st p^s ciT^'ojj^SQit d'a.vis 5u;il;fût 
^y>,h propos çle lâcher tout d'un coup lune 
^. permispioi^ gépéx:ale .de faire sortir des 
,^3 blç,d<s du rpj^auTOe ; oji sait tr^p qu'.pne 
^>5 telle permi3Ric)^ , donnée sans précaution, 
». pQurroit être„une pccasioïi de monopoles 

A • J • . . . , ., ,., • 'd'il, • " 

^» et,.c^e su^rhaussemens excessifs, cpii sont 

..>> p.re,3cju.e toujours causés moins par des J^- 

,» settesreffective;5.de bleds que par des amas 

*?^ qu'çn, fpnt bien des gens : les uns par in- 

jy quiétudes et craint© d'en manquer , d'au- 

,». '^res.par avidité d'y gagmer en le^ gardant. 

.» C^tte permission ne doit être accordée 

»" que par succession de teraps ,' lorsqu*on 

?? aura pris de justes mesures pour empêcher 

» Tàbus qu'on çjr^ pourroit faire ,*et que l'a- 

» griculture sera un peu rétablie par les 

,sp soins qu'on y, apportera, 

^ .^ On ppnyiep^ généralement que le moye^n 

. » leplussûrpour prévenir les disettes et pour 

.!> .entreten ij-Jl'âibondance dans le royaume, 

H4 
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» serÔîfaétablir'desmagfeLsîns'de bleds dans 
5> lès provinces qui soritsujéttés à eix vMdJûL^ 
r> qùér^ côinme la Guïennc,le Languedoc 
33 efc là Prôvencev, Bt sut-tout dans la ville 
» 'et aux environs'^cle'Parîs. On avoît même 
>3 pris' plusieurs icAÉ , dans des temps dé dî- 
» ^ sptte , Ja çésolution de le faire : mars ^ soît 
)» que Ta situation des iinaiices du roi ^ qui 
x> deVoit en faire les frais , lie Tait pas per- 
>» mis , ou que le retour de rabondanfce ait 
3» fait oublier la ; calamité passée^ oii s'en 
'» est tenu au projet sans exécution. Cepen- 
>» dant nen. rie fer oit plus d'honneur au 
», goùvériieraent que cette attention pater- 
» nelle à assurer la subsistance des sujets et 
«> sa propre tranquillité, (^uoi de plus digne 
» en efïbt d'un homme d^état que la sage 
» prévoyance d'avoir toujours â sa disposi- 
-» tion de quoi fournir aux besoins d'un 
y> , grand peuple , et lé garantir des ravagés 
» atireux de la iamme jj ! 

.0n propose ensuite un plan d'apprôvîsîoii- 
nemens, pour le compté du gouveriièitient , 
dans différentes provinces du royaume , et 
d'en former de particuliers aux environs de 
Paris pour la subsistance de la capitale. Nos 
anciennes ordonnances et nos réglémeris 
nous ont offert des* preuves multipliée^ dè^ 
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précautions que Ton n'a cessé de prendtd 
pour te dernier objet : mais il ne faut pas 
anticiper sur Tordre de notre travail. 

Li 'auteur oppose ensuite au mémoire qu*il 

vient d'analyser celui d'un homme qui n'a 

pas joué, à ce qu'il croit, les premiers rôles 

dans l'administration des finances^ comme 

l'auteur du précédent , mais qui rëunissoit 

par son âge et ses grands talons assez de 

lumières pour avoir été consulté pendant 

plus de vingt- cinq années sur toutes les 

opérations du gouvernement. Il observe que 

lorsque le précédent mémoire fut présenté 

on n'avoit éprouvé de disettes depuis neuf 

ans , la dernière étant de 1740 ; et que l'oa 

vivoit encore sous le régime prohibitif. 

Les années 1760, 1761, 1762, 1763, 
ajont^-t-il , furent très-abondantes. Le pnx 
du bled étoit tombé à sa plus petite valeirir. 
On s^ên plaignoit dans toutes les proyinces 
du royaume , et le concours le plus déter- 
minant pour radraîtiistration préparoit la 
loi de 1764. La libre circulation intérieure 
avoît été accordée en 1763 avec un affran- 
chissement absolu de toutes espèces de for- 
mantes. ' 

C'est dans ces circonstances que •M. ' îé 
contrôlçur^énéral remit au bureau du com- 
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merce quatre questions , auxquelles on a 
irépoadu aixi3i que vous allez reuteudre. 

« 

» ' • • • i 

S'il est avantageux bu désavantageux de 
permettre en iPfaïïce là libre exportation 
des bleds à Tétrangcr ? 



I I. 



- . * 

' Dans le cas x>ù cette exportation seroît 

estimée avantageuse en elle-même ^ quelles 

précautioDiS conviendroit-il de prendre pour 

empêcher qu'il ne puisse résulter xles incon- 

véniens , soit .à présent , soit dans la suite ? 






I I !• 



. S'il convient d'accorder cette, permission 
dans le moment présent , ou s'il vaut mieux 
la différer ? 

.■.■•'■IV. 

pans le cas où il serqit estimé plus con- 
venable de différer, doit -on l'accorder à 
quelques provinces frontières ou maritimes 



d^ K>y^ume 



? 
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: 

4SV/ ^î^ avantageux 4XU désavantageux: \^^ 
permettre en France Iq Mbr^ ^xportOr, 
tion des bleds à l'étrans^r?' 



Cette question seroît toute décidée, $i 
Ton s'eç rapportoità ce quia été écrit isur la 
œatîerjp des bleds depuis' dix ans. On ^p^é-r 
tend en général quele.sei^l; moyen qu'il y- 
ait d'étendre Tagricultufie:, ^t d'augment^yrà» 
la fois. la. pqpulation;et ncjs 4?ichess©s V e;5t, la 
libre exportation. . . . i • •: ,• v 

Il faut cpn venir- que: nos pères -eiit:: :^$^ 
bien aveuglas sur leurs propres intérêts , rén 
q,gîssant sur la matière des bleds d'une matr. 
niere diamétralement opposée à celle qu'uit 
certain nombre de personnes professent au-» 
jourd'hu,i. Il nfe faut , pour ^^n convaincre , 
o n'ouvrir les * ordonnances et consulter les 
arrêts de toutes les cours, _ : 

La, défense des magasis^particuliers dilns 
l'intérieur , et de l'exportation hors dii 
royaume ,. sont la base des ordonnances^ 
Cette défense est dè'venuje un préjugé natio^ 
nal que l'on, peut bien c^imbattre y mais. qu'il 
sera trè,s-diflîçile de déraciner* On pourra 
chq.nge;i:*. les Ipix çt. élçver un Jiojwvel édifice 
si^r les ruines ,de l'ancien- i: (|u'il surviennna 
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uiie disette ou réelle ou d'opinion , la nation 
s rèrieiidrà sur le chaîmp'à ce qu*on appelle 
aujourd'hui son erreur. 

Pour qu'il soit avantageux de permettre 
en France la libre exportation des bleds , il 
feutle concours de deux choses ;iin excé- 
dent dans les consommations assez considé- 
rable pour que les consommateurs n'en 
souffrent pas , et un bénéfice certain dans le 
commerce que Ton fera 'de cet excédent. 

i<>k ^ Cônnoît-én' bien l'excédent qu'il peut 
y avoir dans les consommations ? On esti- 
modt autrefois qu^ne"borine récolte suffisoit 
à ia< consommation de trois annéeijî En sup-* 
posant que cette évaluation fût juste dans le 
temps qu'on la faisoît, est -on bien certain 
q4!i'elle le soit aujourd'hui ? La culture des 
bleds n'a-t-elle pas été considérablement di- 
minuée par l'accroissement de celle des yi- 



gnes ? 



Il y a 23 années qu'il n'y a eu de permis- 
sion générale d'exporter. Que sont donc de- 
veuns nos bleds ? On prétend que le culti- 
vateur a toujpurs travaillé él; qu'il travaille 
encore à sa perte. Cependant lés fermages 
sont ffugmentés. Des opinions ne peuvent 
pas détruire de^s» faits , et c'est au contraire 
wx> lès . faits qu'il faut juger les opinions» 
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Si Ton accordoit la liberté de.réxp.ozl:a7 
tion , et que les con5Qmviatic>ns. man;qua$e 
sent ^ ce seroit un grand, mal que lesopi*^. 
nions les mieux combinées iie rép^erôiént 
pas. On .chercher oit à se justifier ^sur Tex- 
ces de rexportation , sans examinei: sir»eç| 
4?gard à la consoipination de ^intérieur , pn 
ctproit dû la permettire-; mais il paroît qu^e,» 
dans une matière, aussi délicate , on ne dok 
rien donner au hasard ni moins encore à 
une liberté indéfinie qu'il. n'est que trop or^ 
dinaire de yoirdégénér^j en a}>us. ^ . ; 
^ fi^ . ïl ne peut y aypir . d'avantagé dibos-uBik 
çpmmeroe quelconque qu'autant que la: Ijar 
l^ce est en fayjçur , de Jai nation qui: la feit. 
Si . nops exportons. Iibi:em9nt nos Wed^ . i 
rétranger , nous ne po^vons pas espérei: d^ 
n'avoir jamais bespip .nous-niêçi^ô pu^d^ 
ses..propres bleds ,,0^.4^ ceux quj^ np];^ lvt| 
aurons , vendus., Il iç^donc. qT^estion de r§a-* 
voir si l'exportation libre fera entrer plut 
4'argent dans Ije rpyai?me,que.riûi{^ 
n'en fera ^ortirt. ... • >. --t^r^r .. 

L'expérience pojpr^pit. éclairer, su^ .cette 
questiqn. Sans remonter à des époquç'ç ,qi^^ 
se perdent dans l'obscurité de^ . temps., qjx^ 
Mut partir de 1693, ,: ♦ ; j 

Le roi « par une ordonnance du i3 tep^ 
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témbté 1692 , défendit la sortie des bleds, 
ij^toît trop tard. La disette que l'on éprouva 
râ^ëé suivante fiif fâcheuse ; il fallut ache- 
<er des bleds à l'étranger dont la masse 
ctoùta beaucoup plus- cher qu'une pareille 
masse exportée. L'impression de cette di- 
èette -iubàiata long-temps ; et oh étoit si per- 
9t!É^é fjù-ori ne là devoit qu'à rèxportation, 
que par' déclaration' du 22 décembre 1698^ 
il fât défendu , sous peine dé mort , de 
fâîrô sortir des bledô dû royaume. 

Au mois d'octobre 1702 i^l'exportation: fut 
péiiftîsë jusqu'au mois d'avril 1705, La mê- 
îné permission fut accordée âù mois de juil- 
let- î 706 'jusqu'au I« janvier: 1706. ^Ellé fut 
penoùvellée en 1706 ','1767 et 1708 J et on: 
abusa tellement 'de' la pérftiîssion accordéef 
|>our cette dernière année, que leToyàumë 

ûe trouva sans ressoui^iés îhtéribùres loirs- 

• ^ ^^ 

que la gelée de i709^îit j^érir'les' graîrisr sur 

pied. - ^ *'* '"• • • • - • . 

' Nous Ta:cihetâmes 'alors '5o livrés la mèitte 
mesure de bled que nous avions vèiidiïe 8f 
Hrres eu 1708 ; de sorte" que l'argedt que 
noué coûta cette importation' forééé excéda^ 
de beaucotif l'argent que' Téxportation dei 
années précédentes avôit fait entrer danisi le 
i^byàmne; ' ' . 
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- Au in6i&' de novembre 1715-, le roi pem 
zriit l'exportation jusqu'au ;i^^j:£évTiet 1716! 
jElle^nd fut pasf défendue en; 1720 ; luaia'.oiK 
la cliaîrgeâ du triple' desi droits pour e&rài 
lentîr'le^p]ifOgrès , sans cepen^dont en fixerie 
teriîtiteV —'^ : '- • - -■ •- • ci:"..) 

I/és^ pintes dfe 17^5 ayanft dëûruit'^ut pied 
la plus* belle 'i^^oite , le royalnn^ se trourra 
encore daAs "là néceSssité de payer tres^fchet 
à rétf*iinger ce qu'il lui ayoit veiïdu à bpit 
inàrclie. *•- V n 

La sortie des bleds , depuis lySS jusqu'en 

1739 ^ a produit 20 milliôps^àk. France f et 
la même quantité achetée à Tétranger Oïl 

1740 lui en a coûté 86» • . • • j 
On pgtssè SOT les époques moins fâcheuses 

que celles '^tfé Ton vient de citer. 'Cepenf 
daût il en a coûté ass^z^ cher au gouverne^ 
ment' dans lesr temps difficiles ^ét même dâfit 
ceux où il ne faisoit agir^jùe^sa^révoyaûctè^ 
pour qu^il puisée juger si l'exporta tibn "péiS^ 
^tre' aTVètritiigéu^e ou dé^afàni-agieuse , o^kii^ 
parée avec l'importation qu'elle ô^^càsiôtin^ 
d'ans tés -mauvaises années. ' - ' - ; ^ 

La HoHande sans cultti!re' ë4t'.pres(jW''6|. 
seule puissance qui fasse '■ des magasin» më» 
delà de sa consommation. Elle tire toujoiin 
>e^ bleds des pays où ils son^ au meilleur 
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marché. Danteick, Riga et TAngl^eireaont 

les principaux greniers où elle s'aj^rovi- 

^ fiionhe. Elle, en acheté aussi en St^abe , en 

Franconie et sur les. bords du Rhin. Elle 

« 

ne .prendra des bled3.&n France qu'autant 
qu'ils y seront à un prix inférieur à .celui 
(de^ autres sources où elle est apcoxitumée de 
.puiser , ou tout au moins égal. Elle nous 
les' laissera s'ils excédent 12 à i3 livres le 
l^eptier dans lés temps ordinaires , et elle 
nous les fera payer le double, le triple, quand 
lïovs en aurons besoin, 
r . ^.exportation qui se fait dans les- pays qui 
ne font la traite des bleds que, pour leur 
propre consommation n'e3t.»pQurf nous 
d'aucun secours dans les disjBtjtes. î}[i)us;ne 
pojiYons en trouver,, quand nous en. avons 
be^oîp f que dans la Hollande jqui en fait de^ 
fnagasms, en Angleterre, dans le Nord, dans 
^ .i,evfint; et il est certain que, ce que nou3 
Y. achetons dans nos disettes est infiniment 
^lius cher que ce que nous, vendons dans 
i'iibondançe;. ;^ : ^^ 

. Il paroît donp que la Kbre exportatioi^ 
4es bleds , considérée comme commerce 
jiyec l'étranger \,. ne peut pas être avan* 
J^geuse à la France , à moins . que , con- 
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treTexpérience et Tordre naturel des cho- 
ses , on ne suppose que la France sera dans 
Tabondance. 

Jûans le cas oh cette exportation serxxit ^^- 
tiniée avantageuse en elle-même ^ quelle 
précaution conviêndroit'il de prendre pour 
empêcher quHl n'en puisse, résulter des 
inconvéniens , soit à présent , soit dans 
la suite ?. - , . 

Pour répondre avec précision à cette se- 
conde question , il faudroit cornioître d'une 
part la niasse des bleds que Ton recueille 
^en France-, et de l'autre celle qu'oii y, con- 
somme chaque année. On dîroit alors que ji 
pour éviter les înconvénîens de l'exporta- 
tion , il ne faut laisser sortir que l'excédent 
de la consommation ; mais comment faire 
cette évaluation ? Plus elle est difficile à 
calculer , plus il est dangereux de céder à 
des opinions contraires \ l'ancien système; 
système plus étroit sa^s doute que celui qu€^ 
l'on propose , mais au moins plus sûr. 

On disoit plus haut , , qu'à Texception de 
qut^ques permissions données. pour le port 
de Bayonne > il y a vingt-troi& q^ns que l'on 
n'a fait >eti France de grs^ndes e?:pQXtationS| 

1790, l^om^ XJf<^ 1 



\ 
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et Ton demandoit ce que sont dévenus noi 
grains. Si les récoltés ont excédé les con- 
sommations jusqu'au point de produire dans 
le royaume une abondance ruineuse pour 
le cultivateur , c'est un fait dont le gouver* 
liement doit être bien informé. Il est très- 
Vrai cependant que,ma!gré cette aboiidance, 
nous avons des provinces qui souffrent. Le 
premier soin de l'administration de cette 
partie doit être appliqué , ce semble , à ré- 
pandre dans les provinces qui n'ont pas 
assez , soit par la: nature de leur sol , soit 
'^Ipar* des accidens^ , ce que les autres ont de 
b-op. 

Qu'on se fasse remettre l'état des bleds 
^ue Marseille a tirés de Tétranger depjiis 
plusieip:^ années , et oîi en sera effrayé. 
Malgré les secours que cette ville a reçus 
de Naplès , de la Sicile , de Barbarie j les 
t)leds ayant toujours été du double plus 
Aers que dans le nord de la France , pour- 
quoi n'avoir pas cherché les moyens d'y 
porter nos propres bleds depuis que lés 
mers sont libres ? Pottrquoi ne pas engager 
nos commerçans à porter des bleds dèTO- 
eéan dans la Méditerranée ? Les bleds au- 
toient augmenté de prix dans les lieux d'où 
vn en auroit tiré : ils auroieùt été moins 
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elËiers à Marseille , et oh en auroit acheté 

de moins à l'étranger. Si ce commerce n'a-« 

voit pas assez d'appâts pour nos négocians, 

ne poiirroit-on pà$ les y encourager par des 

gratifications ? L'Angleterre , que l'on yeàf 

imiter en tout , nous donne l'exemple de ces 

encoaragemens. Il dpit au moins parpîtré 

eingulier que quelques prorinces du royau-* 

me soient obligées d'alleir ckercher leur sub* 

sistance cliex l'étran:ger , tandis que les âur 

très en regorgent* 

Les précautions que Ton prend ordiiiai- 
reme^nt pour la sortie des bleds , sont : 

lo. D'imposer un droit médiocre à la sor- 
tie ,' pour connoitre avec précisioii la quan- 
•titë qui en est exportée. 

9:f>. D'avoir sans cesse, les yeux ouverts 
-sur les marchés du royaume , pour savoir 
e'ils sont bien garnis, et si le prix des ble.d$ 
-ne nnontè jias trop haut. 

3^. De .comparer ces prix , pour juger si , 
âans le temps où l'on exporte à l'étranger , 
il n'y a pas des pîrovîttces qui souffrent ,'Ct 
où ii sëroit plus utile par conséquent de 
porter nos bleds qlié 'de les vendre à Vé^ 
trànger. 
. 4^. D'augmenter le droit à la sprtiequand 
' .. V / f' • ï fl -• .'. ^ 
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on s'apperçoît qu'il peut être nécessaire de 
ralentir Te xp or tation . 

. 50. De suspendre ou de révoquer l'expor-^ 
tation quand on voit qu'elle peut être nui* 
l^ble; ' ' 

« Ce n'est pa^ en voyant superficiellement 
l'objet qu'on peut user avec justesse de 
•toutefr'ces pnécautions ; il faut un Ensem- 
ble et un travail suivi ; en un mot , une ad* 
tninidtration qui embrasse non^seulement 
l'intérieur du royaume , mais encore les pays 
^étrangers qui produisent des bleds et qui en 
font. le commerce^ Il ne seroitpas possible, 
-sans cette administration , de connoître les 
-«apports d'une province avec une autre , et 
d'un royaume entier avec les pays commer? 
«Çans, ni par conséquent de combmer ses 
"vues et ses actions dans une matière qui de* 
ujoiaride autant de soins* 

Cette administration pourroit être d^au* 
,tknt plus nécessaire aujourd'hui , que l'on 
'vient d'accorder à tout le monde la faculté 
de £aire d^s magasins die bleds et d'en ache- 
; ter., vendre et revendre. En favorisant à la 
• fois, l'exportation à l'étranger et les maga- 
sins particuliers dans l'intérieur^ on fera 
1 nécessairement hausser le prix des bleds. Il 
y aura donc un bénéfice ÇQxiùin. pour ceux 
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qiiî emmagasineront et qui garderont : maïs 
spr qui feront-ils ce bénéfice ? ce ne sera 
pas sur rétranger , qui ne prendra nos bleds 
qu'autant qu'ils seront à bas prix ; ce sera 
sur leurs propres concitoyens , sans que le 
Oiiltivatèur que|Fpn a principalement eii Tue 
y S^g^® **^^^ f parce qa'il faut qu'il vencî^ 
pour payer son maître et les impositions. 
On ne peurt donc pas suîrre arec trop 
de soin les magasins qui se feront dans I0 
royaume , dans la crainte qu'il n'en ré* 
fitJte un monopole , que toutes les loix in* 
tervenues jusqu'à nos jours sur cette matière 
ne pourrotent empêcher qu-'en défen^^t les 
magasins. 

Il est Wen dangereux de toucher à la 
subsistance du peuple dans un pays ou le 
peuple ne yît que de pain, et où îLest ac* 
coutume à l'avoir à bon mardié* L!Angle* 
' terre , dont on célèbre tant l'admîni^tratiQî^ 
sujette matière, est^^elle à l'abri deS; émeu- 
tes, po|^ulaires quand le pain y est trop cher? 
Le peuple feançois se connoît. peu en.jspé* 
;cuîations : il ne sent rien au-delà du l^esoin 
qu'il a de manger du pain à un prix pror 
portionné au produit de 5ea ttaxaix^s.^ 



la 




1 



y 



iS^/'/ convient d* accorder cette permission 
dans le moment préêcntj ou s'il vaut 
mieux la différera 

La résolution de cette question doit dé-: 
pendre des connoissances que Ton a actueU 
I/ement sur la situation du rôyauHie à cet 
égard. Si ces cènnoissances sont incertaines^ 
peut - être vaudroit - il mieux se donner le 
temps d'en acquérir de plus sûres y et d'at- 
tendre sur-tout révénepient de la récolté 
prochaine. Si on est bien assuré , au con- 
traire 4 qu'il y a dans le royaume assez de 
bleds dans ce moment - ci ^ non-seulement 
pour en exporter, mais c^ncore pour sup- 
pléer au défaut d'une mauvaise récolté , il 
n'y auroit aucune raison de différer l'expor- 
tation^ si en général on crôy oit l'exporta» 
tion avantageuse. 

On a dû remarquer dans la réponse à la 
première question , que , depuis 1692 jusqu'à 
présent , il n*y a guère eu d'exportation 
générale qui n'ait été immédiatement snivie 
d'une disette , ou réelle ou d'opinion. Il y 
auroit de la superstition à penser que l'ex- 
portation pût apporter dans la nature ces 
dérangemens qui y opèrent quelquefois des 



(^içettes réelles ; mais pour croire que Vex.^ 
portation a pu nous épuiser dana certains, 
temps jusqu^au point d'alarmer le royaume ,, . 
il ne faut qu'avoir vécu : lés loix, d'ailleurs^ 
et les magistrats à qui Texécution en est 
confiée nous auroient toujours trompés si 
ce £Ekit étoit sans fondement* H ne s'agit que 
de les lire. 

Dans le cas oh il serait estimé^ plus con^ 
yenable de différer j doit-on l' accorder àf 
^ quelques - unes des provinces Jrx>ntieres 
. çu maritimes du royaume? 

En 1749 la disette étoit en EJspagne. Au 
mois d'octobre de Igt même année Ws dé-^^ 
pûtes des états de Bretagne représentèrent à 
M. de Machault que l'abondance^ étoit si 
grande dans leurs provinces , que- les peuplea. 
ne pourroientpas payer leurs impôts si ourSie 
leur accordoit la permission d'exporter>. 

M. de Machault leur répondit qpe l'abon*»^ 
dance de la Bretagne n'étoit q»e dans leur, 
ppinion , ou qu'ils en avoient laie cœinois- 
sance certaine ; que danfi^ le premier cas, il 
ne pouvoit fonder la permission qu'ils de^ 
mandoient sur une simple opinion ; et que 
dans le second j, il ne l'accorderoit c^u'en lui 
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indiquant les endroits de la province où 

' rabondance des bleds étoit nuisible. 

Non-seulement M. de Machàult ii*eut pas 
les éclaircissemens qu'il demandoît , mais 
encore trois ou quatre mois après, la Breta- 
gne se plaignit de la disette ; disette inoin*' 
réelle sans doute que d'opinion , maïs qui ne 
produisit pas moins , comme cela es:t assez 
ordinaire, les alarmes de la réalité. 
• Les permissions particulières à quelqiief 
provinces demandeiit donc aussi une grande 
donnoissance du local, 'et d'autant plus d'au 
tention que , par l'effet des versemens d\ine^ 
province sur l'autre, telle permission q^u© 
l*^on croît ' particulière devient en quelque 
manière générale , sur-tout quand on ouvre 
plusieurs barrières à l'exportation. 

Au surplus , il y a dïfférèns exemples de 
ees exportatîofia particulières ; la seule pré^ 
caution que l'on ait prise, en les accordant:, 
a été d*en limiter le temps, et de les char- 
ger d'un* droit médiocre pour en çonnoîti*^ 
y objet. 

Si une exportation générale peut être 
dangereuse, on doit convenir cependant 
que les exportations particulières le sont 
inoihs. H'est quelquefois arrivé que les pro- 
ipin^ies qui ont exy ojt4 sç sont trouvées , mvk 
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^e tempsaprès , dans le besoin. La Picardie, 

entr*autres , réprouva en 1740. La seule • 

*vHïe d'Amiens emprunta 5oo,ooo livres à la 

^li de cette mêm^ année , pour acheter des 

T^leds. On a prétendu dans le temps qu'il 

xi'en avoit pas plus coûté d'argent à cette 

province pour acheter des bleds, à l'étran* 

ger qu'elle n'en- avoit tiré de l'étranger en 

vendant les siens. Cela peut être ; mais on 

auroit dû dire en même-tenips que , pour la 

tnême somme elle a tiré moitié moins de 

^x3latieres de l'étranger qu'elle ne lui en avoit 

porté, çt que dès-lors tout le désavantage 

ëtoît de son côté. 

Il paroîtra peut-être que ces réponses sont 
pçu affirmatives, et on aura raison. Plus 
on a d'expérience , et plus il est difficile dfe 
lîe décider en pareille matière. Les gens qui 
sollicitent l'exportation libre et indéfinie sa 
rendroîent-iïs garans des inconvériiens qui 
en pourroient résulter ? Et quand ils s'en 
rendroient garans , leur garantie guériroiî- 
elle du moindre mal qui en pourroit arri- 
ver ? Ils prétendent que c'est le seul moyen 
d'étendre, d'augmenter et d'encourager la 
culture des bleds. Il ie:ï\. faut bien que la 
culture des v^nes soit aussi avantageuse 
•^1^ ctjlle 'des iîlad&. On convient même, en 
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général^ que les vignes sont un mauvais biexî]; 
et cependant les vignes se sont considéra* 
blen^ent accrues dans le royaume depuis 
quarante ans. Quand les charges publiques 
seront moins lourdes i que le propriétaire et 
le cultivateur seront en état d'améliorer leur^ 
champs , l'agriculture deviendra pliis active 
et j^lus riche. 



Nous devons ajouter à ce mémoire quel- 
ques firagmens de celui qui a été fait deux 
ans après par la même personne. L'auteur , 
après avoir soutenu qu'on ne devoit jamais 
s'écarter des leçons de l'expérience , de- 
mande à tous ceux qui ont écrit : 

1°. Si Ton peut évaluer ce qui reste de bled 
dans le royaume ? 

!i**. Ce qu'une récolte peut produire par 
estimation ? 

3®. Quelle est la consommation d'une an- 
née dans le royaume ? 

ce On crpit qu'il n'y a pc^s^ d'homme sensé 
» qui puisse hasarder de résoudre ces trois 
y> questions : c'est sur quoi cependant il fau- 
?» droit avoir des connoissances. Si l'on en 
» manque , il faut avouer que nous sommes 
» livrés au hasard de l'avenir. 

^ Four donner une idée du danger que 



9» Ton court ^ l'on va établir ici de$ faits qui 
at ne peuvent être contestés de personne. 

» Depuis l'année 1741 jusqu'à la promul^ 
» gation de* la loi de 1764 > il n-est point 
» sorti de bleds du royaume ^ ou ce qui en 
» est sorti est peu considérable. 

» Dans la guerre de 1741 , les troupes à"^ 
a> roi ont consommé , dans le Bas-Rhin , en 
» Bavière et en Bohême, plus de deux cen^ 
7i mille sacs qui ne sont point prdyenus du 
» crû de France. En Flandres, de 1744 à. 
» 1748 , elles y ont consommé au moins la 
» même quantité , puisqu'on en a tiré cent 
» mille^de la Flandre hoUahdoise seulement^ 

» En 1749 , la ville de Lyon, dans la di- 
3i> sette, n'eut pas la permission d'acheter des 
» bleds en France ; elle en tira plus de cent 
» mille sacs du Palatinat, qui furent trans-* 
» portés plus de soixante lîçues par terre 
» pour gagner la Saône. 

» Dans la dernière guerre , les armées du 
» roi ont consommé plus de cinq cent mille 
y> sacs de bled pris en Allemagne. On n'a 
5> pas l'était de ce que la viîle de Marseille 
» en a tiré de l'étranger depuis Fannée 1741 
» ji^squ'ea 1750 ; mais depuis 1750 jusqu'en 
» 1764, il est entré à Marseille cinqmillionfi. 
» quarante - deux mille sept cent treiae 
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» charges de bled , qui passent un peu plu^ 
» que le septier de Paris ^ dont nii: znillioir 
39 huit cent quatre - vingt • cinq mille trois 
» cent quatre vingt-quatrèt charges ont été 
» tirées du royaume ; en sorte qu'il est venir 
» de l'étranger trois millions deux^ cénP 
» cinquante-sept zhille trois cent vingt-neuf 
» charges : ce qui feroit deux cent- trente- 
» quatre mille charges entrées dans Mar- 
» seille , année commune. 

» Il n'y a point eu , dans l'espace de ces 
» vingt-quatre années > de disgrâce remar- 
» quable dans les récoltes ; et en i j64 $ 
» époque de la nouvelle loi, les quatre der- 
» nieres années avoîent été bonnes ; c'est 
» par cette raison que les bleds étoient i 
» trop bas prix dans les deux tiers du royau- 
3» .me 9 c'est-à-dire, presque dans tout fe 
» nord ; mais , au contraire, ils se sont trou* 
» vés et sont encore trop chers dans plu»- 
>» sieurs provinces du midi, à en juger par 
as» les gazettes du commerce. * - 

. .y> Il arrive presque toutes les années que 
»» lorsque les récoltes du nc^d sont bonnes, 
.3;> souvent celles du midi ne le sont pas ; et 
.»> qu'au contraire , quand celles du midi 
w> sont bonnes, celles du nord sont souvent 
3» médiocres. 
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^ Il seroit donc d'une bonne administra^- 
>i tion, qu'avant de porter les bleds à rëtran* 
9> ger,, on allât au secours des provinces 
» qui souffrent, en y versant une partie du 
yy superflu de celles qui sont dans Tabon- 
» dance. L'état actuel de quelques provinces 
>3 du royaume est tel que ce que l'on dit ici 
» ne peut pas -être /pris en mauvaise part. 

» de que l'on a dit plus haut n'est pas 

» une pure spéculation ; ce sont des faits p 

>. des calculs y des démonstrations qui doî* 

» vent servir à régler les opinions sur les 

y» produits efifectifs du royaume et sur les 

» consommations. Un exemple de vingt- 

yy qua:tre années est assez frappant pour mé* 

'v> riter ia plus grande attention. Si les soins 

» que ron se donne pour améliorer les terres 

>» et accroître les produits donnent des es-r 

»» pérances , avant de rien hasarder il faut 

» 'attendre TefFet) et avôiier que l'on risque- 

9> toit beaucoup en laissant sortir des blëds 

» pour l'étranger avant d'aaroir donné des 

» secours aux provinces qui en ont besoin s». 

L'auteur de ce rapport ne tire aucune in« 

duction de ces deux ouvrages ^ également 

dignes de confiance. Il y reviendra lorsqu'il 

an sem tiemps. Suivons-le maintenant dans 

la discussion de 1» pcutie légi^latiiTe , e% 
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voyons quelle a ëté la marche de radminî^ 
tration • 

LEGISLATION. 

. Rien ne prouve mieux l'incertitude à la- 
quelle cette branche de l'administration est 
livrée, et sur-tout ^n importance , que cette 
foule de loix , de rëglemens , d'arrêts des 
pnrlemens^ d'ordonnances des juges, d*or- 
donnancesdes municipalités, d'ordonnances 
de commissaires départis qui sont intervenus 
dans tous les temps sur le fait de l'approvi- 
sionnement des grains. L'auteur de ce rap- 
port donne une wialy se générale de toutes ces 
loix et en dévele^>pe Vesprit et les motifs* 
On ne sera pas peu» étbnné d'y lire qtle le 
royaume a été dans une assez grattde dé- 
tresse pour petme'ttte à toutes personne» 
4'ensemencer lès terres abandonnées^ ^t de 
les cultiver à leur profit. 

Il ne fait pas reïitdnter le eompte qu*fl 
rend de ses recherches au-delà de Tan- 
jîée 169a , époque adoptée par Tcuteur du 
•mémoire dé)à eité. 

Année zpg2,. 

• II. est dît détts ce i^êiàéUfe tjflg ^ le^ i9 sep»» 
tembre de cetl!i^ anfiéé-. ^àh êêkiHêâi VeSy 
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jportalion , maïs qu'il étoit trop tard^ et que 
la disette qui succéda fut très- onéreuse aux 
finances ; qu'on l'attribua à l'exportation^ 
puisqu'eii 1698 la peiné de mort fut pro- 
noncée contre ceux qui exporterôient du 
bled à ^étranger. Nous reiùarquerons , en 
passant , que • c'est attribuer à une ordon- 
îiance bien sévère une cause singulière- 
ment éloignée ; et que dès 1692 plusieurs 
ordonnances avoient menacé de la peine 
de mort les cohtrevenans à leurs disposi- 
tions. 

Voici les termes deroi^donnarice de 1692&: 

et ûB. majesté ayant estimé ,par des rais0ns^ 

aî> importantes à son service , d'empêcher la 

» sortie par riief d'aucuns bleds ^ orges , 

» seigles et autres grains de son rdyaumé^ 

> pour être transportés dans lés pays étranr 

\i gers , elle a fait très-expresses inhibitions 

î» et défenses à tous ses . sujets d'en faire 

y> aucun envoi , sous quelque prétexte, que 

ai ce puisse être y sans sa permission ex» 

» presse,à peine dé confiscation et de 3oooL 

:>> d'amende. Et enjoint sa majesté aux 

^y officiers de Fainirauté du royau^ie de 

;f^ né permettre aucune cargaison desditli 

» grains qu'après avoir pris les précautions 

>> nécessaires 'poixr «^^urèr que lesdyLtil 
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» grains ne seront point envoyés dans le9 
» pays étrangers , etc. 3> 
F' Il faut, sans interruption, jetter uii coup- 
â'œil sur les motifs qui ont déterminé la 
conduite du gouvernement dans l'année sui- 
vante, et! sur les actes législatifs qui ont paru 
alors. Nous partagerons cet examen en deux 
époques. Celle qui a été antérieure à la ré- 
colte , et celle qui a suivi* 

Année ^65^. 

Avant la^récolte, et dès le mois de janvier 
1693 , nous voyons le roi occupé des moyens 
de lever tous les obstacles qui pouvoient 
mettre des entraves à la circtdation des 
grains , les exempter pour le terme d'une 
année de tous les droits auxquels ils étoient 
imposés ; en exemptant de même les che- 
vaux et les voitures employés à leui transport 
de tous droits de barrages, péages, etc. pour 
dmiinuer d'autant leur valeur par ces af- 
franchissemens momentanés. 

Nous ^jw^yons les magistrats concourir en 
même -temps aux vues du . gouvernement , 
et rediercher les causes de la cherté , tan- 
dis que le roi en supprimoit les parties ad- 
^tiQnjQielles. a Les gens du roi ont dit qu'ils 
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*> -evoient appris que la cherté qui se trouve 

» dans les bleds provient en partie de ce 

>> q^ne, contre les ordonnances de nos rois, 

» les arrêts et réglemens de la cour con- 

^> cernant la police des bleds , .plusieurs per- 

•o sonnes et quelques-uns rùênie , qui n'en 

9> font point ùii commerce ordinaire', en 

?» faisoient des magasins de réserve , et 

» ^voient acheté les bleds des fermiers et 

» -laboureurs avant qulls fiassent recueillis 

y* ou battus pour leur être livrés dans le 

o3 temps où ils espèrent que le prix en pour- 

» roit être angmenté , suppliant la cour 4'y 

^> pourvoir suivant les ponclusions par eux 

^3 prises ». 

Viennent alors les ordonnances pour les 
visites domiciliaires ; de nouveaux arrêts du 
parlement pour» défendre de faire des amas 
de bled et de farine; arrêts pour prescrire aux 
laboureurs et à ceux qui ont des bleds dans les 
environs de cette ville de Paris, et particuliè- 
rement dans rétendue de huit lieues de 
son arrondissement , d'y amener leurs bleds 
•et farines ; aux boulangers, d'amener la quan- 
tité de pain qu'ils ont coutume d'apporter; 
aux mesureurs de grains , de remettre des 
i5tats de l'arrivée des bateaux ; aux mar- 

1750. Torrie XII. K 
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cliands, de faire des déclarations aux greffes 
de la police du bureau de Thôtel-de-ville , 
de la quantité des grains qu'ils ont , du lieu 
où ils sont , afin de les faire venir en cette 
ville , ainsi et quand il leur sera ordonné , 
à peine contre eux de punition exem- 
plaire j etc. 

Apres la récolte , et dès le 5 septembre 
1690, arrêt du conseil, et le roi nomme des 
commissaires « pour aviser aux moyens les 
33 plus convenables de procurer le débit des 
» bleds dans le royaume et de faire gar- 
» nîr les marchés : se remettant , sa ma^ 
yy jesté ^ sur ce ^ui regarde l^approvision- 
35 nement nécessaire pour la subsistance 
35 abondante de sa ville de Paris , auœ soins 
y> et à r activité de ceux qui y sont obligés 
yy par le devoir de leurs charges ». 

Les motifs de cet arrêt particulièrement 
sont importans à saisir, ce Le roi ayant été 
» informé qu'encore que la récolte de Taii' 
» née 1692 ait été très-abondante dans le 
» royaume , et qu'il en reste encore quantité 
» de grains dans les greniers ; que celle de 
» 1693 en ait aussi rapporté beaucoup au- 
35 delà de ce qui est nécessaire pour four- 
35 nîr à ses provinces et à la subsistance de 
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» aes armées ; cependant (juelqujes ennemis 

7> (3u bien public^ soit par malignité ou par 

^> intérêt , ont répandu de faux bruits de 

55 stérilité et de disette , et ont excité p.ar- 

;» là les particuliers j les uns à resserrer les 

d:> bleds qu'ils ont en abondance dans leurs 

xi greniers j dans respérance que, la cherté 

5> devenant plus grande , ils y pourront faire 

>3 un plus grand profit ; les autres , à enlever 

>D tout ce qu'ils ont trouvé dans les mar- 

;>:> chés pour en faire des amas et ma- 

» gasins dans le même esprit , contre la 

,>> disposition des ordonnances , ce qui a été 

D> cause que tous les grains sont montés à 

» un prix excessif . . . ^ et comme sa ma- 

yy jesté est bien persuadée que sa ptremleré 

» attention doit être à procurer à ses sii- 

» jets une subsistance facile et commpde^ 

, » et qu'elle ne veut rien oublier pour repi- 

y> plir un devoir si important ; à ces eau- 

» ses , etc». 

Une déclaration du même jour , dont ïe 
. préambule renferme absolument les mêmes 
motifs , et que nous ne rapporterons pas 
par cette raison , ordonne que des personnes 
. de probité , capacité et intelligence , fe- 
ront des visites dans les villes , bourgs , vil- 
lages et hameaux , même dans les abbayes, 

Ka 
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couvents d'hommes et de filles , et de tow 
tes autres communautés ; qu'elles dresseront 
des procès-verbaux de la quantité de bled, 
soit battu , soit en gerbe, qu'elles y auroient 
trouve ; ordre pour l'ouverture des greniers 
et des granges ; défenses d'en conserver pour 
soi plus de la moitié de ce qui sera constaté 
exister dans chaque endroit, et obligation de 
porter le surplus aux marchés. Pour l'exécu- 
tion de cette déclaration , que les procès- 
verbaux seroient remis au juge ordinaire 
de chaque lieu de marché , à l'effet de leur 
procurer le moyen de contraindre tous ceux 
chez qui i!s auroient été dressés à y rappor- 
ter les quantités proportionnelles qui y se- 
roient indiquées. 

Peu de jours après paroît un nouvel 
arrêt du conseil adressé à toutes les muni- 
cipalités du royaume.' Les mêmes motifs 
contre Jés accaparemens y sont résumés , 
et on ajoute à ces causeâ déjà connues: 
ce Comme aussi cle ce que le commerce', 
33 transport et voiture des l)leds , tant par 
» eau que par terre, a été empêché et trou- 
va blé en quelques endroits par des gens at- 
» troupes et séditieux , qui ont été soufferts 
» par la concun^ence y ou au moins par la 
yy connivence des ojjicicrs des lieux (jui au^ 
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"» raient dû les réprimer. . . • A quoi vou- 

» larit pourvoir , enjoint à tous marchands 

» laboureurs et fermiers de vendre avant le 

*>!«'• décembre tous les vieux bleds qu'ils 

» ont ; aux particuliers et communautés , 

i tout ce qu'ils en auront aussi au-delà de 

» ce qui leur est nécessaire pour leur pro- 

» vision de six mois.. . . et à tous laboureurs 

yy et fermiers de battre et débiter le quart de 

a» leur récolte avant ledit îour \^^ décembre, 

?> outre ce qui est nécessaire pour leurs se- 

•» uiences et provisions , etc. Défenses de 

» s'attrouper et d'empêcher par force , vio- 

» lence ou autrement la liberté du com- 

» merce , à peine de vie »•... 

Dans le même temps les prévôt ^q^ mar- 
cliands et échevins de la ville de* Paris 
ont recouru à sa majesté pour obtenir de 
son pouvoir les moyens de faire subsister 
la ville. 

C'est alors qu'on défend sans distinction 
à toutes personnes de brasser ou de fal>ri- 
quer dans l'étendue du royaume des bierres 
blanches rouges et double^^ et des eaux-de- 
vie de grains, à peine d'amende. . . •^ On sup- 
prime les droits* . . . on renouvelle les défen- 
ses d'exportation , sous peine de la vie ; on 
promet aux dénonciateurs Iç tiers des grains 

. K3 
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et deâ bâtimôns qui seroient confisqués suf 
leur avis. On soumet ceux qui feroient trans* 
porter des grains de province à province à 
des déclarations et à la nécessité de rap- 
porter des certificats de décliargemens. 

Alors le roi, ayant toujours la certitude 
de la mauvaise intention des vendeurs , et 
voulant en acquérir plus particulièrement 
encore les preuves , après avoir ordonné , 
comme on Ta vu , les visites domiciliaires , 
sa majesté fait écrire à tous les évêques et ar- 
clievêques pour les engager à concourir avec 
elle au moyen de faciliter la subsistance de 
son peuple, en obtenant des curés et autres 
décimateurs de chaque diocèse des déclara- 
tions du produit de leurs dîmes ^ afin d'éta- 
blir par-là un contrôle du produit des terres 
et de Texactîtude des procès - verbaux qui 
auroîent été dressés en vertu des ordres pré- 
cédens. 

Alors , portant ses précautions au-delà 
même de l'étendue de son royaume , une 
ordonnance du roi a défendu aux naviga- 
teurs françois* de relâclier aucun bâtiment 
jDliargé de bleds , pour uïie rançon quelcon- 
que , afin d'ôter aux ennemis les moyens de 
tirer avec peu de dangers des bleds du nord , 
en se servant de petits bûtimens qui ne cou- 
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rent d'autres risques (jue celui de payer une 
modique rançon , ainsi que sa majesté en 
avoit eu connoissance par quelques procé- 
dures de rançons faites par des corsaires de 
Dunkerque. 

Au TEMPS des semailles le roi ayant été 
informé que plusieurs laboureurs ,, peu ins- 
truits de la cherté des bleds, qui ne pro- 
vient que de Tartifice des marchands et au- 
tres qui en font commerce , et qui les ont 
recelés pour en augmenter le prix, appré- 
hendant d'en manquer , et qu'il ne leur en 
restât pas suffisamment , après qu'ils au- 
roient ensemencé leurs terres j pour la sub- 
sistance de toute leur famille pendant le 
cours de l'année , se propbsoient de ne poi^^t 
semer leurs terres ... ; permet à tous par- 
ticuliers , faute par les laboureurs et autrçs 
d'ensemencer leurs terres , de le$ semer et 
d'en recueillir les fruits , s.£Lns être <?bligé& 
d'en payer aucune rente, ni tenus d'acquit- 
ter aucunes censives ., etc» 

Enfin, malgré toutes les précautions prises^ 
malgré des confiscations et des amendes 
prononcées contï"e des fermiers qui uvojei^t 
été convaincus d'avoir fait les plus fausses 
déclarations sur le^rs récoltes , la cherté dç& 

K4 
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grains faisant craindre les effets de la mîserè 
publique pour Fhiver , les exemptions Je 
droit sur les grains de toute espèce ont été 
renouveïïées et étendues. Les cours de jus- 
tice ont rendu des réglemens pour forcer leâ 
pauvres à se classer chacun dans leurs pa- 
roisses , dans leurs vilfages , bourgs ou ha- 
jneaux ; ont ordonné qu'il seroit dressé des 
rôles de tous ceux qui seroient à la charge 
de la charité publique ; fe roi a fait faire 
des distributions de pain jusqu'à cent miUé 
livres par jour dans la ville de Paris. Ayant 
reconnu que cette libéralité devenoît un 
nouvel objet de trafic et de spéculations qui 
• nuisoîent à sa destination véritable^ on en 
a fait le partage aux curés en les chargeant 
de cette distribution. Les mêmes înconvé- 
ni ens s'étant perpétués sous ce nouveau ré- 
gime , les curés de Paris ont obtenu que 
cette charité seroic convertie en une aumône 
pécuniaire de iaa,coo libres par semaine, ' 
Nous allons terminer un 'détail dans le- 
quel nous ne serions pas entrés , sans le die* 
sir de donner pour toujours, et l'on pourrait 
dire à jamaîè , une base positive sur la con- 
duite du gouvernement d'une part , et d'au»- 
trê part sur l'esprit public en matière de 
subsistance T 
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!En effet , ce que nous venons de dire pour 
^693 ^ nous nous bornerons à en donner les 
indications dans des circonstances sembla* 
blés y dont la suite de nos recherches nous a 
fourni des premres. Ne sera-t-on pas frappé , 
par exemple ^ des rapprochemens ' que Ton 
peut faire de ce qui vient de se passer sous 
nos yeux avec ce qui se passoit alors ? L'hi- 
ver de 1 6()6 fut cruel par la cherté des grains? 
la récoite suivante fut -très - abondante , ^ 
néanmoins la cherté continua long-temps 
après. Il falloit contraindre les cultivateurs 
à battre leurs gerbes ; c'étoit une sorte de 
concert entre tous les propriétaires pour 
maintenir par leur retard un surhaussement 
de prix qui leur étoit avantageux ; et il ne 
£aut pas croire que cette spéculation eût été 
particulière aux propriétaires de terres. Une 
déclaration du 22 juin fait connoître que des 
gens plus coupables avoîent acheté des ré- 
coltes sur pied ^ et elle fut rendue pour dé- 
tîlarer nuis tous ces marchés. 

Los achats de* récoltes sur pied ne se sont 
pas renouvelles ; mais cette circonstance est 
essentielle à remarquer , par rapport aux 
inductions que nous en pourrons tirer par 
la suite. 
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An^ée i6^J^ jusqu'à zyo^. 

AvAisrT de passer à une autre époque aussi 
malheureuse que celle que nous venons 
d'e:i^aminer, il ne sera pas totalement inutile 
de faire conuoître les actes de législation 
.qui ont paru dans l'intervalle. S'ils ne doi- 
vent plus servir de gxddes , ils fixeront au 
moins nos idées ; ils nous apprendront que 
le goût des accaparemens étoit vraiment gé- 
néral ; car les arrêts du conseil et ceux du 
.parlement ne cessent d'en désigner les au- 
teurs et de les poursuivre. Nous avons même 
4;rouvé des jugemens rendus contre plu- 
.«ieurSy et c'est pour prévenir ces dangers 
.que l'on a publié dans le temps des régle- 
.mens sur les formalités publiques auxquelles 
seroient soumis tous ceux qui voudroient 
entreprendre le commerce des grains ; sjtir 
ia police des marchés ; et que Ton a même 
renouvelle de plus anciennes ordonnances 
rendues sur cette matière ; afin sans douté 
de dénoncer plus particulièrement aux ha- 
bitans de ce royaume tme race d'hommes 
qui s'y perpétuoit depuis tant de temps, et qui 
se déroboit avec tant d'adresse aux regards 
de l'administration. On a renouvelle et pu- 
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bllé par extrait, en 1699, rordonnance de 
1577, touchant le commerce des grains. Dès* 
lors on défendoit à ceux qui prennent et qui / 
tiennent terres à ferme, de, par eux, ou per- 
sonnes interposées , tenir et garder bleds en 
grenier plus de deux ans , sinon pour la 
provision de leur maison ; et néanmoins , 
en cas de nécessité, permet aux officiers de 
la police des lieux de faire ouvrir les gre- 
niers en tout temps, quand besoin sera. C'est 
par suite de l'attrait que le commerce des 
grains paroissoit avoir alors , que Tordon- 
nance de 1698 , portant peine de mort con- 
tre ceux /jui. feroient sortir des grains du 
royaume , a été rendue. Voici un des motifs 
du préambule : ce Plusieurs particuliers font 
«5 tous les jours , en différens endroits , de 
» très-grands amas dé bleds et autres grains, 
» dans la vue de les transporter en pay^ 
^> étranger, okils se vendent plus cher que 
» dans ce royaume ; ce qui fait que , quoi- 
>3 qu'il y ait sufïîsamment de grains et de 
» légumes dé toute espèce pour la subsis- 
» tance de nos sujets, les prix en sont né^n- 
» moins excessivement augmentés , et aug- 
» mentent tous les jours 33. 

La vigilance des cours ne se rallentîssoît 
pas pour pours'aivrc ceux qui n'avoient pas 



t56 De la Ifé gîsl xTton 
le droit .de faire le commerce des grains*^ 
Plusieurs arrêts ont été rendus contre le» 
contrevenans, même en i7di , époque bien 
voisine de celle où. l'on a commencé à ac- 
corder des permissions d'exporter, puisque, 
par un arrêt du conseil du 29 mai 1702 , 
cette permission a été délivrée à la province 
du Poitou , à la gé«éralité de la Rochelle et 
pays d*Aunîs , tant par mer que par terre , 
sans qu'on eût besoin de passe-port de sa 
majesté; et que le dernier septembre de la 
même année j le roi , informé de la grande 
quantité de bleds et autres grains qui a voient 
été recueillis dans le royaume , a permis l'ex- 
portation par tous les ports , bureaux et pas- 
sages, pour trois mois. Ces permissions mo- 
mentanées ont été renouvellées et continuées 
pour les mêmes motifs. • 

Notre attention a redoublé en approchant 
de ré2X)que de 1709 , et nous en avons exa- 
miné plus scrupuleusement la marche de 
l'administration. Nous avons remarqué d'a- 
bord qiïe, -dans l'intervalle de 1707 à 1708, 
il y avoit eu changement dans le ministère ; 
mais que cette mutation n'avoit pas opéré 
un^ changement subit dans les opérations et 
dans les idées , comme il n'arrive que trop 
fio^yent. 
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Kous avons remarque que cette permis- 
sion , accordée absolument dans les mêmes 
termes , pour les mêmes motifs d'abondance, 
fondée sur les mêmes espérances de la ré- 
colte, avoit été délivrée le 12 juin pour du- 
rer jusqu'au premier octobre. 

Enfin nous avons vu avec étonnement un 
arrêt du conseil publié le 2.2 septembre,plus 
de huit jours avant l'expiration du temps 
accordé à la libre exportation ; lequel, sans 
faire aucune mention de cette liberté, sans 
révoquer aussi-tôt l'acte du conseil qui la 
rendoit légitime , restreignoit pour l'avenir, 
et pendant trois mois seulement , toutes les 
facultés des propriétaires à faire circuler 
leurs grains de ptovince à province , afîa 
que celles qui n'en avoient pas assez re- 
cueilli pour leur consommation pussent 
être secourues par celles qui en avoient eiir 
abondance. 

Que d'observations il fournit , cet arrêt du 
conseil î la récolte de 1708 n'e^t pas généra- 
lement bonne dans les provinces. L'expor- 
tation ne doit pas avoir lieu ; on se restreint 
à une simple circulation intérieure; enfin , 
on a l'imprudence de né pas attendre l'ex- 
piration du terme accordé à une exporta- 
tion qui nous épuise pour déclarer et pour 
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publier les* besoins de Tintérieur, Ce n'est ici 
qu'une bien foible annonce des malUeurs 
qui alloient nous accabler , et dont le détail 
appartient à Tépoque de 1 709. 

Année 1709. 

Il n'est jamais déplacé , quand on analyse 
les principes de la législation à laquelle a 
été soumise une partie quelconque de l'ad- 
ministration dans un grand royaume y de 
porter à la fois ses regards sur les autres , 
afin de conformer sa marche à celle que 
doivent tenir des administrateurs éclairés , 
' et de juger d'une manière seulement rela- 
tive un objet dont l'importance influe à un 
si haut degré sur l'ensemble des opérations 
du gouvernement. 

Avec quelle douleur ne nous sommes^nous 
pas rappeUé les événemens de notre histoire, 
en nous occupant particulièrement de l'ob- 
jet qui faisoit le .tourment des généraux de 
nos armées^ qui contrarioit toutes leurs opé- 
rations , qui suspendoit leurs projets , qui 
enchâinoit leurs pas , qui réduisoit le mo- 
narque le plus jaloux de sa gloire àne rien 
ordonner , parce qu'il ne pouvoit Jbumir 
aucuns secours ^ et qui, par conséquent, a in- 
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cès ihîiîtarnés. 

Quôîr! il n'y âtoît pas 8Î± iftois qtie^étirle 
rapport des îmeïidans , le rôi avoît renoti* 
j vellé la permission d'exporter les grains pat 
%6tïs les ports du royaume , parce que les 
provinces en aroieht plus qu'il n'en falloit 
pour leur consommation ; il n'y avoit pas 
trois mois que cette liberté ayoît été ré- 
duite à une circulation intérieure ; nouS 
•étions en guerre de tous côtés ^ et la sub- 
sistance de nos troupes n'étoit pas assurée! 
le prince Eugène et le duc de Malborough 
àvoient des approvîsionnemens immenses ; 
ils les avoient peut-être formés à nos dé- 
pens, et tandis que l'armée seule que nous 
leur opposions consommoit 12.00 sacs de fa- 
rine par jour ; nous n'étions pas assurés d'en 
avoir un ! 

Comment ! les bleds étoient à si bas prîjc 
que, pour leur donner quelque valeur, il fal- 
loit en permettre l'exportation', et les armées 
n'étoient pas préalablement pourvues pour 
plus d'un an d'avance ! le soldât supportoit 
le jeûne avec courage ; il conibattoit avec 
ardeur, et il ne désertoit pas ses drapeaux! 
Ah ! l'honneurîQuand ce sentiment fait sup- 
porter autant de maux ayec patience , n'est- 



Il pas la source d'une rentable gloire qtxa 
Ton peut préférer au bonheur de vaincre ? 

C'étoit bien au commencement du dix^ 
imiueme siècle que nous donnions de ces 
exemples à l'Europe. 

Si les horreurs de la famine afFoiblissoient 
nos armées ,^ elles ne se faisoient pas moins 
sentir dans Tintérieur du royaume. 

La récolte de 1708 avoit été mauvaise 
dans quelques provinces : vousTâvez vu. Le 
mois de janvier 1709 fait époque dans notre 
histoire par les fléaux les plus destructeurs, 
les gelées et les pluies ; le germe de tous les 
grains périt. On se vit réduit à vivre peu- 
dont vingt mois sur le produit d une très- 
Ibible récolte. 

Tous les act^s de législation déjà exami- 
nés prouvent que le gouvernement avoit 
la certitude que le désastre de Thiver avoit 
•déterminé les propriétaires à resserrer leurs 
grains et à les conserver pour eux. Dès-lors 
reparoîssent des déclarations pour ordon- 
ner des visites dans toutes les provinces , et 
toutes les précautions relatives à la polic0 
des marchés ; interdictions de brasseries ; 
peine de mort contre ceux qui exporteroient; 
amendes et confiscations contre ceux qui 
feroient de fausses déclarations dans les vi- 
sites 
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ne poriteifoient pas avï*:ii^i:jcbé#.J* (^m^\^ 
de grains à laquelle il« .uroîent 4té ^4$î: 
établÎ89emeiit d'une cbnimis&ion i]iiTi^§jvdftiili^ 
le parlement et ilan^ le cpmeU p0uf ji|||eife 
ces sortes dé délits*,; : . ' j , . - j; ^c 
Une instruction :ppLiiii}5tëriôlle don$^ ^% 
Mmmissidirèd pJieTâwçhf urs présente ,u»j|r^ 
ticle qui fait connpjtrç. à qtiel p^afiiili.^^ëat 
goïsme et.r^Yidité pr^y^l^rtt su;» l'^SpFf^'gtift 
Itlic dans çQ^ çl|'p^nstan<;e$ affîig^ap^ej^ Lf^ 
voici: <c Mai^; sii|r*tOut ils @4r$z\t ^tl^rgr^aii/i^ 
y> attention Sur ce qui regarde l^,6f§g}frj| 
à|» de j)plicé , isaêîftiB sjif çe'ti3t:j^es |)t^si|ii§,fm 
*» et des bailliages ; .l#^ti^l8:ijpf|it assej pr- 
a|» dinàireînéiit uiié sorte 4^ comm^gff /l|l^ 
i> grains > achètent dans le ienips qti:U f ^ 
Â» à bas j^ri3i.{)Our y j^roQter lpxsqp/iI;èg;Ç^é^ 
^ rit ^ $£ihs tien faire néanmoins ext^i^i^ 
» rement ^ qm ^tiisse décrier c0s oQîciçjrâ |^ 
» ou letii' ôt'ef Tàutorlté qu'il est néj^e$$3|rft 
i» qu'ils aient sur le peuple peîldarit ^'p4 
f> les Souffre dans lés places où ilsspi;^^; »j 

Un. extrait des ^z^gi^es du l^arleini^nli 
{17 mai.) confirmé lé soupçon. Plusietn^^ 
6flEicier$ dé sdn, i^eôsort; >se perxnettcnen^ 4|i| 
irendré deà ordànndiù,ç§& en forme de téé 
glemexis sur la ventç et I9 police des b|t4f^ 

i;r904 TùméXjÛià Jà 
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T'oîcl^lfs termes "du réquisitoire ; les modfs 
^0a sont important -à saièir, par Tapplica- 
tion qu'il eil faudra faire dans la concltf-* 
Ifiôa' de ce rapport; « Qde ces officiers,char* 
ja^gésiilûiqUeuieAt dépendre ki justice dan» 
a» une ville ou dans un ressort souvent assez- 
^hotué^ n'ont ni l'dutorité ni les insirnc^ 
iioris nécessaires pour pouvoir faire de9 
* 'i^glëmèns ; ^ ii aïrîve q-uelqnefois que , 
H^ trojt occupes de -ce qui se pasâe sous leura 
Tn yeiûi et ne portant leurs rues au-delà 
a des 4ie1iK où ils ^exercent leur jtnrisdic- 
*'* tion,^!* prennent l'intérêt particulier de 
h leur fmy5 pour Tititérât publkf. f^e ù 
%%' cet abtis étoit toléf^é > on verrôit paro^re" 
À tUie infinité* de réglemeiis particuliers qui 
S9 troubleraient tocrte^récononiie de la p<v 
ir lice générale ; et dans une matière où il 
h ne doit y avdîr qu'tine Idî simple ^ uni« 
% forme , il y aiiroit bientôt autant de règles 
i> différentes qu'il y a de bailliages , etc. j* 
'* Une autre partie des soins de Tadminis* 
tration a été dirigée vers les moyens de sup- 
pléer à la; disette des bleds par le remplace- 
Inent en menus grains. Des ehceuragemens 
âe toutes espèces ont été dffôiEls aux culti« 
vateurs pour retourner leurs cbamps de fro- 
çiertt pour y seuiér dea^ mars» OU- eipk a" ^- 
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kéiiu en effet une récolte abondante ; màU, 
those encore incroyable , il a fallu, poiir ejdi 
J>.rocurer aii débit d^s inarchéà ^ èmpldyW 
autant de meliacës , faire autant dé sacri- 
fices, et miiltîpUer les soins càmtiiè pôurîéd 
bleds-fromens. Les prix eii ont tbûjoiirèété 
excessifs i et cependant lés censitaî^s eh 
tiàtute de grams -aTdient p^nûîissiori > de 
'payer leur redevance en argent: la circula- 
ation intérieure eii étdit libre , et tes droifli» 
•^t oient ôùppfiméa* 

Un dernier genfé d'idqiiiétttd* étoit ré-^ 

serve à la vigilaiice du gonvemêihent. Ua 

"^rand ndmbre de fermiers pi*éféroieiit de^ 

conserver les bleds^ qu'ils possédoiènt pour 

ies vendre à un très- haut priât ^ et ili^ në^ 

^rgligeoient d^ensétiieâcer leurs terres , ou 

xraignoient le même esprit d^^idiié de ia 

part de ceux taêmés à qui les^^irdptiéttelires 

:en dvoient fait les avancer. Gtest^^ce qtfi a 

donné lieu à la décclarattondur 8 octobre 

Nous placerons ici ûuè derrière rconaik 

* qtie sur cette époque qui avoit répaixdù un 

deuil affreux sur tout le royasume^ hes gràiiis 

ayant été pourris en teripe en janvier 1709^> 

on rie dévoit pas*^ett e&pérer pour la réc^olte 

^de cetke ann^e.. Il y a mieux : la plupart 
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j^xi^é^ ^^ çapi^ de 0iaç^. t»a récplfô §^Qit 

: ^Uuai$ taxe déolarattpp .dii 4 ^rvril î 7 ip ,. ^^ 
î**ppri»^ lfi<^ï^^li^bT^ établie diix ippU aft- 
•,Jwu?Ay»«U: pour jijigej p^r cc)TW?»iis§i^îi4^^<y- 

.#p. Ipiktîers à faire Giette euppri^^sion , ^»^ j^ 

^ <iîiniaii|i()çt générale di* prix d^egraloài, 

» jointe à ta quantité QÇtnskdéraHe qui et» 

9^ k {m:it^4^c9 â^mUe m<S^9 pi^as^f^târi» par 

m 'temgAsi paliee: et -le . hem inaarki^é des^ 
c>» .gcaî»s^>:^!£l: voifii notre.* iaDiarquë l'c'edt 
que , si en avril 1710 les grains étoient k$i 
4iBS ^mXySA-misïQWTit (Hkns leroyasimeLde^ 
<pms;z7P^ ,: pixi&qmerla rpcqlte de 1709 oisc^ 
uéiia Jiulle*. itta£ tard liâiu^ân liserons^ I&cocik 

' Aùciim':iJ^v^'eanB]p£jTi)e imqs a pâm digne" 
«fiiej^Xtfnrattei^ijtm depuis l'époque qù^xiCft» 



Lon» jusqu'à. i^SB ; Cldle de; tj!!i5 ^ 
intéressante ]^jr des malhetxr&' s^mbitA:^ h^ 
«ei3lx dont lious ayons fait l^'tiHma'^^he^ 
le sèroit pas pbur rinstirùQtioii j^UETt-iLaisilai' 
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. jLUi»ip&OYtsioii(KiAisNf de la ^iUflalde 3^*^ 
fis ;a âasis tote-ks tieinp$ jexxgéde8|>râ3£Mi«« 
iMibs' -pitf s |)far^uc:ali^re» ; et ie& regatdip d» 
ft^s officiera idumoipainà dnt. tè«f oilrr icsor )k 
t^r^eiiler) naa^euIeiB€9Qt.le nommeùmàeê^ 
gimni et des farmes ^ ^maia Tnêpaél9aÊ^:em^ 
ptoî vii*àrvxs des ibèufamigf fà^y ij BknIy ement 
çi£S£pxeis on a été- f 01^' de ondkîpëer ' mus» 

éfaéaes/doat '!Crt!:approiriâkH:»ièaipitli:îv4té 
Eafa^et..£n ij^x&^/ptyaat Isikciikoet fvA^4'^ 
^sradan:avoilDan6arisëtli^biiT0a«f dlîkLitilltf 

achat de bleds. En iy36 ,'mftmsàikisràtàoM 
du;- 3 r avril y ^eanregisMr^é' an pàKl^i|[«è!çt f ér- 
^niiè q^ue les ^oromnnin^téff «éotdièi^w «i 
mégalieréà aexfohb teiDKârd^^r>èlrd0!pni^vMU)il 
M. (^tiiaintitë::der{lited* m^çéiBaanis ^did^ téifiT 
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ipotifs : ce L'attention continuelle que non» 
n avons è^ procurer à nos sujets^, et en par-i 
» ticplier à notre bonne ^ille de Paris , l'ar- 
n .hondancç des choseï» les plus nécessaires 
f» à la rie , nous a fait envisager Tavantage^ 
^ qui résulteroit d'obliger les communautés 
w^ de ladite ville , et* celles situées près le$ 
^ rivières y afflueiités^ d'avoir toujours de3 
» provisions de Ued au-delà de ce qtxi leur 
» est nécessak*e pour iienr subsistance ; ef 
t» nous nous, sommes portés d'^autant phis 
» volantîera à: établir une règle fixe et- cer^ 
ai tainejanr un objet si important , qne ces 
9» sortes: lie provision^ , en procurant BXi\ 
s> commniian^és , dans dés temps de disette ^^ 
é une -reisisptlrce ton jours asiurée pour elles, 
S) deviendroient aussi pour le public une 
qp utilité; réelle 9 sott'paroerqu'elles n'anront 
9Î» aueinti "ifui^élexte de dégarnir les marchés 
» pixbHp^ ponit; leur nécessaire , soit pfuxû 
«> .qn eUf^ pourront, en vendant leur super? 
»r ilue> s^cpnsirxlâ.peuple aj^ecavantage pous 
ïR elles-n»âmes9f • > . ; ■ . 
- £i| 17^6^6 avril) y cette précaution , suô 
laq^eUêinoto n -exprimerons aucun préjugé,; 
t iâtfé^i^gtn^n^A par nma déclsuration por^ 
tf^téteb}}ssemeiit^ en la maison de la Sal4 

pdtiisî^/, ^Hm- gceniei? qui devcôt contenis 

*■•'"- 



moins dix mille 'muîds^^tîè-bleâs^péïa^ 
l'approvisi^i^nemeiit de là rillè de Pariât 
<« Et cbn8iiérapt-^ùi&-' cet^ appirovisîoitoéî- 
■» nént^ joint à teuît'^ï sjEfront. feîtë'liaîi 
>) les autres maisons et communautés sëcÂ 
» lier^'elirégnliereâVtaiiten kdke vtllé*que 
*> le long des rivières^ '^u-dé^sus eï âtP-dé* 
D3 âous> pourra être d'un gf tod sécours^id 
v> assurer k proyisien^'Iëitâié ville/ ni^ 
» Ârops jugé qtie cet avantage p<^Vôit doîfr 
» ner Uèu aux prévôt 'dès inarcliaiàds^ A 
»» ^clièvlns d'emptô^ër ttoe sotntoepair an^ 
«>'néeid6d deniers déë octrois ^ doiat ib ont 
^» 4'lpidiminis^atîon$p6tit'W^b|)stru<^nl*'d!é 
yy ce jgrenier sur lé terrein dudit hôpiïaPi^i^ 
: fl[;ikTit croire qâe^céfr dêèlarations^ïi^ènt 
bas Tedu leur exécution d^uni^ tofmiérèPsâ* 
fi$laiéai:4e ^'^isque^ qûelq^eè années apfês'i 
levgon^^ferftëtoeùt' a'^éa de iûouvèàux! saûr& 
fiâèéîà 'feîre^TCÎativèn^ehr'aùx'^graîné. iJà'tê^ 
coUe fl.ei7'4ô a été-^ reculée et «r priteîiÉf 
des,trâvaux'des semehéés ,*''qùe la' vente deï 
grains en a'ëté retàr3éè ; ce qui etî^â méiU 
nué l'abondance et surbaussé le prî±^. Ce 
sont les hernies du procureur général dansi le 
réquisitoire' 'qu'il présenta au parlement); 
pouc iaire «rendre Uîir i^rètr l^ettiblc^le^à^cttrs 

h 4 
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^pq^liindre ies )?io^^nger$.à iie plu3 fahri:? 
ijj^M^f.que deu# eji^ceft de paia;le bis etU 

. .Un0 déçl^]^tâpfi{| T^«idu0 nitiMpis .après 
feit ^^H an ;pMdeingp|: / attribue ht chérie 
^!^orS;:à une 3uite d^ mauvaises récolte^ 
l^^ant {dusi^ujssj^Djç^i^* Au furplps , leti 
^pëça$^tioas ofij; 4^Ï8^mê^kf»àe\a part du 
ÉP^ÎïWPi^went: '^m ^, w^te de§ rôlfes pour 

iftRft^!| JiFi^ t qWW ?»PWS avon^ r à ;pl^çeç 



j 



i>te e^Àx^rs té Vaxnéi. t€^ 

ikbmf^vtt cfe ^ti'il y est dliqii*îinW p« 
sorti de grains du T&jûiime depuis 174^ )^^ 
qu'en 1764. 

La Bretagne ,• là prdlrîtifcé du Poitou et la 
généralité de la Rochelle ont obten\i eqi 
i^44 la çermhiibh Û'irtpartétj jfis^li'à c^ 
qu'il esL ^t àtitréméht i^tàoûné iiiti s^^ùii^ 
ifottnânt anXVéJ^Véï&ëm* Gètié perin)sj^iWii « 
Ûm^ iiei» dïii^éds |^tiêï^é6 ^ et n^iinidiiii 
nos années étoieàt- bien approrisidiiziées;^ 
le ijQiaidtre Aè6 RMkéés U fit cëêsét eii 1746* 
# Le roi éïçaat iiiforiné qiiê les qiià#ti|âî di 
0' gf aiti9 qui Wtit i(Mieà du l*0yâii^ , et tpd 
p ôrk sisrt^m jdUtA^llëitiekç^' poto-f^^Àt unir» 
f^ à ra];^ôvîrïj!m7<êt&élit êé quelques fnro-v 
>i ti|â!<!ïé«^ du fbyàltàai^ ê^ la rlcôl^ idë lti| 

Ibi'ta jttiâije^é &fftfé^|ttgéiiéoè69a^^ de àtis^ 
^ péiËd^ë Fe3S:éctifi&é deSdits aïrêixi^ Mi^CNi 
f9> (|tii Ci3nc!erire rekpb^^mion dei gtàln^» hdbr^ 
fKt'dtt »0^auri*e,:êV4è irèétreîndf^ Ja dottil 
fBi^lîed^îti gthim ^àr kiëi* à teii^ qui fi(etDii| 
9iCibIftirgé# dâtiiâ leipôHé âèsilîteil pÉ*otin«:e| 
ff^utèttfd èÔWydi-d^ris d aùtrëfi pOrt» d^ 
J^ royaume ». '$)em^ dl^rniére di^ppsilibtt 
fijvMyèté \mp atcâsîôli dé fraud^ qui a dtiré, 
|tth4atit dix moié ^^tu^ôt^ ^ il a &II1I eu ip^^ 
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sortie des grains , même par mer ^ sous qu^ 
qae prétexte que ce fût. 

Jniiée iJSP* 

. Nous croyons poptoir placier à l'époque 
de ijSo Torigine des discussions sur Tiécpr 
HQmie politique qui onf donné lieu- à unf 
multitude d'ouvrages sqr cette matière dani 
l'espace de douze annéçs. ^ - 

. C'est en 1749 q^^ ^ méinoire (ayorablei 
la liberté 9 et dont nous aVon^ donné. Talia* 
lyscy a été composé. Le gpuvememe^t ne 
pôuYoit pas être indi|Féj::en£ ^ux moyei^sque 
l'oxi propôsoit pour augmenter rabondancii 
des graûns. Les papiers que nous avons eus 
pntare les mains npus ont prouvé qu'il de? 
voit désirer ^ indépend4n3ment du bonhew 
du peuple , d'être débarrassé d*un travail 
bien pénible relativement aux apps^oyision" 
nemens : sa vigilance rpbligeoit à pointer ses 
regards bien au-delà 4^ l'étendue du royaux 
me» et Ton auroît trouvé alprs dans le cast 
binet du ministre des iinançeâ des états du 
prix des bleds , de Jeur quantité y de leur 
qualité. dans tous les marchés des province 
de l'Allemagne qui noua ;avoisinent le' plus* 

Ses^aUiçimde» étQientjQpnn9i^^ et siellaA 
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tÉtoîexxt motïvëes en partîe par le défaut de 
culture des terres foibles, par la faveur doni 
née aux tîgnobles , ou par àe mauvaises ré^ 
coites , il paroît qu'elles ëtoient fondées 
aussi sur la difficulté de se soustraire aux 
spéculations des calculateurs. 

. Au mois 4*octobre l'/Sà , on remit à M. le 

contrôleiir général un mémoire très -bien " 

-fait , dans lequel , en exposant et nos mal* 

heurs passés et lé danger de se livrer à des 

spéculations en grand sur un objet de coin^ 

merce que le public n^envisage jamais avec 

faveur , an conveiioit cependant qu'il sëroit 

tïtile de trduter un moyen pour donner axMX 

grains tme valeur qui £ii^ plus constamment 

\z. même , et qui fût plus en .proportion avec 

la progression de la valeur aitméraîre, poisr 

doxfnel^Jânxmtre aux^cultivâteurs plus d'àtr 

tt^its j. et aux iDonsommateurs plus de cûDtf 

ifiance. '3Ê/<i)bjet du mémoire étoit d'obtenir 

^e moyen 4^ i^- protection ^d^ gouverne* 

tùsMj et d^e lui faire approuver l!exécutioa 

d'un '^projet d'approvisionnement par .cha* 

fjiie gjénéralité, d'après les^ priiicipés que îé 

gouvernement lui - même' àvoit ihanifestés 

dans le^décljaratîons de 1736 et 1737,. dont 

nous avons rendu compte ci -^ dessus r. Les 

ittoyéns d'exécutipn^propo^és ^dans ce nuéf 




fooire étoiént d'autoriser une compagnie ^ 
fairb les avank^f s dçs fonds necess^ures à cet 
llf)provisxonn.e^]tent ', ^*en fi^ôr la quantité ; 
Â- imposer $^ Jo^ généralités une somm^ 
ég9\^ au montant dés intérêts de ces fonds ; 
de renouyeller tous lès six ans les p^^oniief 
qhl éomposeroient CeUe eômpagni^ ; ou bien 
^'èii confier le sôiii aux teeevèurs géilérau;i^ 
dies finances, qui ont plus d'intérêt qïte d'âU- 
très à ce qiie . la yalpiMf tie soit jamais tro|^ 
£enbie ou trop forte» 

: €ie mémoire a été dtscûté § réfuté ntême | 
Quoiqu'il pinéseîiitât 4ea noy ena aiédmsane | 
fOT vme peréonne qoi avoit acquis ilnf 
grande exp^texl<;e . âtàr cette partie. Nouf 
tenjdrons cotqpte ii^cessâmment ^ de sei 
Itiofils. Mais poux sitivre le fil dr/cette aÊ* 
Ifidrf f il Êtut ajoiitër que le mode de Pexê» 
cuftion n'étant pas détermiiié , cette {iro^* 
positîioiï ftit sans succès. Cependant ^ Tao^ 
fiée saiTante^ en 1751 -j les entreipreneiirs ^ 
àëraux dés étapes , propoisérént la mêmt» 
idée. Le même embarras n'eiistoit pas pour 
i'ex6Ç|itiQn« Ilsavoieiit^ou ils dévoient avoir, 
tuie administration Àiontée pour le service 
43es troupes. Ils firent des oifres qyi furent 
^ceptées par. le conseil. Ce$ entrepreneura 
f«présentçi-ept^^I?ad|udiçatio!ii du prix d^ 



ttltîons, tant de bouche que de fourrage ^ 
qui doivent être fournies au:^ troupes qui 

• • • 

passent et qui séjournent dans les prpyin** 

ces et géniralitës du royaume ^ ne se fai« 

eant- que ^ohi» un an ^ â en rësttltoit , pouï^ 

le bien* du service et pour les finances , un 

inconvénient- qui proVéiioit des variations 

frëquenles dans le prix des denrées , et de 

l'incertitude des adjudications. Que si leurà 

^n gage : n ens dévoient durer plus 1 ong^temps 

ils aùt^ient plus- d'intérêt à faire des achats 

cl^ns des temps d'abondance ^ et à se pro^ 

curer , par cette prévoyance , un avantagé . 

qui totyrneroit au profit du roi , puisqu'il 

n'y auroît plus lieu à former des demandée 

en indemnité pour les années calamiteusés^ 

les mauvaises étant alors compensées par 

les bonnes. Ce projet fut développé dans 

tm méôkoire particulier , dont l'identité aveé 

lé pi*écédènt étoit évidente. Malgré cela une 

âécision du conseil , rendue le 29 décembre 

t "/So , adjugea à ces entrepreneurs le service 

^es étapes pour trois années consécutives^ 

à commencer du i«* janvier 1751. Vingt- 

liùit particuliers , intéressés dans les affaires 

du roi , capitalistes bien connus j caution- 

tierent ceux qui parurent en nom dans Taf- 

ffÊJk^. lis êQ ohirgeoient de former ^ dans W 
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cours de la première année de leur entrer 
prise , un approvisionnement qui ne pour-? 
roit pas être moindre que 189,000 sacs de 
bled, qui sèroient répartis dans les diSé* 
rentes S'énëralités où la fourniture de Vé^ 
tape a lieu^ , 

Hès le mois de mai de cette liiême àn^ 
née , M. le garde des sceaux eut connpis-^ 
sance des marchés passés par eux contre la 
disposition de toutes les ordonnances sur 
cette matière « Ces nïarcbés furent résiliés^ 
Il fut question de réduire à moitié les ap-^ 
provisionnemens dont ils s'étoLent chargés^ 
et de les obliger à ne les composer que d'à* 

ê 

chats faits à l'étranger. Ce fut alors que l'ex- 
périence de cette entreprise fit voir que les 
l^rincipes qui avoient servi à réfuter le pre- 
mier mémoire dévoient également s*ap<^ 
pliquer à celui-ci : savoir que le gouver- 
nement ne devoii: jamais se mêler* ouverte- 
xnent du commerce des grains ; que c'étoif 
exposer le ministère à des soupçons injustes^ 
faire naître dans l'esprit des peuples des 
idées d'inquiétude , et exppser Tadminis^ 
{ration à supporter les imputations odieu« 
ses qui pourroient être méritées par des gens 
infidèles. En second lieu il devint évident 
gjie l'entreprise de l'étape n'étoit ^^^}^EF^ 
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teste de cette spéculation. Le voile qui cou* 

^oit ces opérations étoit facile à percei* ^ 

puisque^ dans rengagement même que les 

entrepreneilrs avolent souscrit , les villes dé* 

signées poUr les emmagstsinemens n'étoîent 

point poui* la plupart des villes d'étape ; et 

dans le cas où des vues légitiihes auroient 

présidé à ces approvisionnemens ^ on re- 

mlirqnoit encore que les dépôts les plus 

considérables dévoient être formés dans les 

villes qtd sont , par leur position ^ le plua 

abondamment pourvues , et qui fournissent 

au contraire aux besoins des autreâ. 

' D'ailleurs les circonstances , encore plus 

que les raisonnemcns , déterminèrent ce^ ré» 

siliations de marché* Les récoltes ayant été 

tnaiivaises^ ces achats multipliés ajoutbient 

au surenchérissement du bled , ainsi qu'ait 

mécontentement du peuple. Oit fut même 

obligé de faire venir à cette époque, pouif 

le compte du roi , des grains d'Angleterre 

et de Hollande. On en acheta deujc cent9 

mille' quintaux et quelques parties de sei^ 

gle. On tira de la Lorraine et de la Gliam* 

pagne quinze cents septiers de froment; et 

ion plaça ces grains dans des dépôts aux 

environs de Paris , pour l'approvisionne* 

ment dvquel ces achats ^toient 4^slinés« On 




a^ol^ çoia de liyrer ces graias à un prix 9i4« 
c[e^pus di} cpurant^ quo/^cju'ils fussent d nni^ 
^i^Uté supérieure ; ^t l'on paririai exi isffet 
à eii bai^r lé pi'ix* La roi^ prâca dés fonds 
^ifx provinces du jroyaùine qui étoient 
^^ssi 49.??^® ^ besdin. Ces sommes znonte* 
:pe^t à 73o,éod Kyr^. On. fit aqhieter à Mar- 
seille quiuse xnille bp^ ppnts quintaux de 
flSF f d^n|t la plus g^^4^ partie a été donnce 
4%.jx^ le$ proviôc/^ çif le3 biespioâ étaient les 

.La réoohç 4^ lySz ne se présentant 
^as biez^ j on ordcii^ , par prudence , d% 
^g^^ves^jjiii a^chat$ pf^ui; Le çon^pte du rqi ; 
Ôiais l/f>fî crûtes iie ^'éta^t point réalisées ^ 
lls^urçijit ^çrnés h soixante uxUle quintâuxf 
et ç]^ ^ d§^ compte , le roi se trouva eof^ 
))ar]ras$4 4? cent pi>{^jj^^le neuf cents cia^ 
quanta huiç qpinyk^^ 4e grfvins , et de froU 
mill^ deux ffÇi^s (f^ijït^uTf. fï& pZf dont ^^ 
frais de gar4e xf^^tpysf^ à 6a,6op 1. pajr axu 
Nous avons Tsl Iç; jr^ujtat dé ces. opérai 
tioiis , qui â ét^ BPfî^ §o^ les yeux d'ûii 
tninistre. Ce qui ^i:oi{nj?jr% , c'est qu'oui 
H'avoit formé ^v^W^ burea^ux particulier^ 
pour radmini-çtratioja .4e ,ces grains, qWi 
tjue la cç>rrespojida^efû^trfi§- étendue ;o4 

lieré. 
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^^re. Denx {>èi^annes aTôiem-été eh^i^^ei 

tiistre i dans ce' resuliat , qu-^oji fté poti^^it 
troj> faire Télogé de leur zjéle et àé ievtè 
probité. Etl voici la preuve. Lé j?oi'ii''iàvoît 
fourhi à là caisse ' qiie troiâ i«îl4îrfns. Lëè 
Irais de dépense et de peité effective;, y 
compris \b ïiz' donné gratis j ttrit'niaïïté k 
aao , ooo livres { et pour fixer cèttfej dépensé, 
on donnoit aux graitis , encore emmagasi- 
nés , la valètir du prix àe leur ackat-J * ^ 

L'administration neàortoït pèis 'd*iitte Crl-^ 
fce que de ndnteatix'' pt-o jeté lui* étoient 
offerts, Y àVoitr-il uii ' cHangeiftelit "dans lé 
ministère ? des projets déjà rejette* i^epa^ 
rôissoient encore J on en vàrioit là forïnjè 
pour donner plus d^èmbarras aux esprits. E» 
fin> comme on va le voir, il né ftit pîus^ques*- 
tiofi d*expôrÉer*nos bleds à l'étranger ; mais 
nous avons vii le projet d*tin arrêt -dû con-^ 
'seil pour enCcitirager en Frahoe-Hniptirtài 
don et Texpcftatidn des bleds étmiigersl 
Celui-ci étôit fondé sur les principes* du n^ 
goce en général ; il rappelloît l'exem^p'iê'dèi 
•faatlons les^plu's commerçantes qui se livrent 
avec confiance aux spéculations qiîie pré^ 
sente ce genre d'affaires ; parce quç les coin-* 
luérçanâ n'étant jamais gênés* par dè^s i loî3| 
1790. Tom^e XH. M , 
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VeTsatil6$ ^ ils. ne se déterminent dans leurs 
résolutions, quet par la natute des dircoBS-* 
tances* Ce «projet fut rejette. Il tepdoità 
former, des , 'approvisionnemens dans nos 
ports», alin d'avoir défi, secours à la proû- 
mité. fin bes^ii^. Notre système législatif . et 
Lr'esprit ùfL peuple s'y opppsoieiit égalem.entj 
et dès4ors personne ne.ypulpit. courir les 
risques qui. résultent de$ p;révçntJLons popu- 
Aaires» * i * * 

On avolt en vue d'inûter le négociaujt; 
d'Hambourg et. de la Hollande i 

Comment pouvpit*pA se \e proposer f La 
Frise et la iZélande sont les seules provin^^ 
ces qu| procUiisent du .bled. Il faut donc 
que le commerce fournisse tous les bleds de 
la Hollande: ceux qui doivent être convertis 
fin farines , ceux des bi^series et des génie- 
vreries, dont la consommation est grande ; 
et ces deux derniers objets en occasionnent 
encore un plus considérable par l'étendue 
du4^ompptçrçe des eaux:4ci-vi6etdelabieirre<» 
L'avantage du trafiquant est donc toujours 
pértein. 

i En France une bonne année ruineroît 
tous les négocians. C^rJLeS;bfeds y. étant 
alors excessivement bas, l'étranger ne pour- 
yoit pas paroître. Qu'e» faire ? leréeîtporier? 
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ij^ ^^ P à des nations qui^ le tirant des mê- 
mes sources et aux mêmes prix d'achats ^. 
ne «youdroient pas supporter en augmenta** 
tion de prix «t le double fret et les fraia 
d'une longue garder 

Dans des années médiocres ^ c'i^çt fair^ 
tort aux propriétaires d'un surhaussement 
de prix qui le dédommage de ses frais de 
culturei 

. Il n'y a donc ^ue le caS de là disette t 
n^aisqui sait jamais en France si elle existe 
ou ^i elle n'existe pas ? <^uel négociant se 
laissera guider dans ses spéculations par de^ 
l^roits vagues , par la connoissance qu'il peu^ 
avoir des craintes d'une province dans la- 
qioçUe il sera domicilié? La province voisiné 
aura fotu*ni des secours avant qtue. ses de^; 
maiides , soient parvenues à leur destination^ 
Que l'on répande un faux bruit sur la qaaxi* 
tit^ des grains , un autre sur leur qu^ité ; !$e^ 
tJopt-ïls de garde celte année, ou n'en seront* 
i|^ pas ? Que le propriétaire alanné resserre 
ses grains pendant trois mois; que l'on écriy^ 
encore à l'étranger; l'abondance. teparoît 
avant qu'un navire spit arrivé « Expliques 
ces.bis^rreries. Au^si nôtre navigation n^es^ 
pas>montée pour ce commerce ; les'projStg 
du hè^ en ^eroi^ii^j toujours pour une natio!f 




étrstn^eré. T(mt est 4'oïic perte, fret et àt^oâ^ 
dâtis- ces'6pëcT>laf!tôn*. 
' Laf dBéette est-ette aurifineéepâfcrtinegî'^âé 
întém^ërîe^? ôfcr ! arfor^ ï'ârïanîie dtD gej^veis» 
nement a gagné les pr<yrîxices étrarfgèféd 
àvàm qtie le né^ocîafftf ^t pu jBxer ses pli^s. 
le gcniyèriiemetttr fkî* acfeeter ; té t.*e$t ]st* 
TÈttiiÈ njï séeret, èttf fttrt, eir fjyti dé cérti-* 

merce , de la célérité et du secret. Il arfîté 

■ * • ^ 

«outrent qtie , prëve*h ^t-déé Pj?arfçoîtf atfer- 
fis à temps j fe geavëme^ëèt tt'^atcfcele ^i4ë 
éie fet *^eeôthîe Maîh , qiéànd il cfeît iiVéS* 
Ôevattoé'tottt le mimée. Qttei est le feége^ 
èîant -qu? pourroît sVxjposer à «ne pai'eiîtë 
Ccrtacnri^^ence ? ' .-- 

■'• ^xïfm^'lè' coniinérce dè^ gratns eH trêttit^ 
ckartt] êien eonsaerârtt eetté expressîorf ^ 
îibtts imettcmé le- èachet' ï'^fem excelléiiHf tttê»' 
hiorfë d*uti ttégociaiit d^Nantea, doH^iîwtoé 
téiioriè ite yotts^ àxmrtet l'aMlyse (éià i^^^. - 
•' Sï^offiWùlîohS^prôfongérentere^leï^-^ 
taiîs, iiouii^tffaiM'ibné'à votrs j^arièr cjue ^"im* 
itt'ag^èftffetoèhs , qoé d- feiiiBwrâs potii^ gfcfcte* 
Ifes g^^àfef et pi^mi^ vëhdiîre ^ quc^ (fe J*è^ 
^'rdS ctiambre d^àfeéïkfeitiùé ^ avec la àëi 
fei#dfè^'^à^prfvitège ]^owr tbn temps dcrfiH^. 
«ta?af*¥H èsV assez : ÎPfâlîoît vous ftî^e coii. 






\ 



fies Bsprhs wrfceUêjQi^^re/iC'e^t Ij^m^ 
4e6 uns et le maUue^r de^ auti^e^^.dçxit l'acr 
tion rëoipro(jue Ae Jt;>iss^ 4^§ ^ou$ ,!^s i^ wpf 
^e |>8ser sur jL'admîn,^ra,tl.9n^ tqu'^Ui^toit né^ 
Cf^a^aû^ç;^ vous prouv^r^^ 4es. ifiit^^^^ 
croyons y être suffisamment jjaory^wis» - . 
: . . ArorijVQns ^ ces 4po(]a^e3 ;plu$ gpo^jçipftes 
4^^mt ^n^us av^>»s 4t|^.tx)i^ ^s conteoiporaiaç 
et. les juges. 
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. ^ |lAP0WÏ.3LB2;"V:OiUS..que ^IW^^fi y<WS -^l|t;(^ 

jpK)|icë,.au eomq^qn5if^>e]g{:;4e Çj^ japport^p 
que jamais Topinion publique n'influejTOJp: 
jd'uoïe xaaodere jil^f .ab^oluç ^urfj^i^^^îs- 
iàli^n Hq^upicojKjHft rqi?aç s^f x?elle g[w fW^ 
jocoupe, JKou^ ^vfflis^ %ra^¥ë. 4e j«^r^ 
#quJgi-ariqes>, je9...ç?iacftiHftpt daias.,s^ sqiii^- 
fC^ 1?$ ;di§ciw&ieifft^^etj,.,poup,am5f^ 
^le$.;luvtfps des.a4j3i^JLS||;a^Q^ ^jt (Jeçi'ïi^eij- 
j^ a,g^s.4« r<)j4nAp». .i^^^qF^^ ll^^eiftl^^ 

£^\^rl^ açqsçe^^B^^ tow leS; j[9»rs de flO^^V^Uie^ . 
J^i§rpS)|:l^s >i^^i$ivlss deyenoie^f i^i^ 
igraa4§s. ;A.lai^jrJ^$r>systêfn)es les pJLçs.oj^^- 
^ ex)L pri^^ûpe^ s^é^^o^^^ chacun jdan? leur 
tlie&e delà force de^i^iteet del'eij^lïéjien 
iï^bî>aftmbku.xl.d«;voit^^^ pénîMe ,e| djm- 




gereux de se décider pour l'un des devat 
partis ; 'et qu*îl devoit être cruel pour un' ad- 
ministrateur d'adopter un nouvel ordre de 
choses dans la vue du biçn public ^ sans 
même y être encouragé par la certitude d'un 
succès durable ! 

Nous avons lu dans les |oumaux du tenip& 
dès apologies en Wionnéur de la liberté ; des 
lettres des magistrats les plus reconmiânda^ 
^les , que Ton avoit aussi lo çoiu' d'y insérer 
(P, p. d'Aîx et de Rouen) , pour ajouter 
sans doute à l'hommage toujours suffisant 
"d'un enregistrement libre celui d'une ex-? 
périehce liéuireuse dont ils partagèoîent lA 
joie. 

Mais si TOUS reconhoisses à ce detaSL 

Vé^bcjué de 1764, ne vous rappeliez -y ouâ 

pas éïi itiêine-temps lés faits postérieurs dont 

Vous dvéz; été témoins dans les diflEerentéSi 

•provinces que vous habitées ? Dès Fannée 

\i^6S n'a-t«on pas vu des/émeutes populaîre^j^ 

dans lesquelles même ,• à ce que portent plu- 

'piéurs' procês-verKatrx , lès femmes se distiiH 

gûoient le plus ?'n'a-t-bn pas pille des bè-- 

"teaux dé grains? n'a-t*on pas violé t^us ld$>. 

^^ylcs ? Ualarme du peuple ne s'est+élle pa^ 

'ipanîféstée généralement - f 

$av0iç-il| ce peuplé^ ^uoîcjue la dédarg^ 



l?éition clé 1764 nen donnât aucune îndîca^ 
•tion , savolt-îl que* radministràteur qui Ta- 
•Voit fait rendre , partagé entre lé dtesfrr àe 
^oéder îi une sorte dlmportnnité publique ^t 
•la crainte des dangers qui pouvc^ienf^^re la 
-0ttite d'uûe foiblesse qu'il ise repYochoit ap» 
•paremment^ après avx>ir satîèfàït un^partîifc 
•«lv<>it voulu pourvoir h. la sâretéde yautr^^ 
Jea faisant de^ conventions • avec tîes cJOtti*» 
imerçans et des particuliers riches et accré* 
dites qui s'engage oi>ent à former dés magaçinè 
pour le secours des provinces et des villes 
iqui pourroient eai avoir besoin , nït^ennanl 
xtne prime de stb sols par qximtal f Le peu- 
ple a en horreur ces emniaga5inepieiî&^ quel 
que soit leur motif ;^ il n'y voit jamais que 
•le crime et- le mxmopole. La.loi^dfiL 1764 
«.'Texprîmoit trop ciuement sur ces obj.èts> ejt 
les mou vemens de grains qui ont été la; suite 
ide son exécution ont été causes.de son peu 
•de succès*. ^ ^ .' ; ,: 

: Il faut crqîre qu^e si les mesiares que ron 
:avoit , prises, p^outr .que cela fût autrement 
jjd'oînt.été lïi bien àîi\fîdéleme^t ejxécutées , 
on tenoit^di^ moins avec beaucoup, de force; 
#ij systêipçi de liberté absoluç^ et iBpç-tout à 
l'affrançhissteijieut de toute espace d'entraves 
4^9^: k QG|içj|içjcîd.î. L'édit ;4e,i7d^., don* 

^4 
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j^ DUS n'avions pas jugé à propos de parier 
4ncare avec détail , en accordant une libre 
ijÇ^Qtdation intérieure , aypit appelle à' ce 
jccmixi^rçe. mêiae les ^€;rs<>nnes nobles et 
.privilégiées > Tous ces nouveaux négocians 
ne dévoient être astreints à aucune ibnn^ 
Jîté > efiflr , disoit-on - d'établir . xme concui^ 
f^i9tq€^/qui e^t ennemie du monopole ^ et si 
&vorafele à rftbondance. Par cette loi o» 
^mntîssoit.tismtes celles qui avoient établi 
la polioe dés marchés , et une surveillance 
*ur .ceuï K^i se livroient à ce négoce. Lfi 
Itiéme iaadépeiidanCe' avoit) parue bonnie à 
coneerver en i;7<)4 , pour iiavoriser encore 
teieux l-^exportation. 

Mais les magistrats , éclairés à la longue 
^r la-wiéere publique y par le^ émeutes per- 
|>etueiies qtii r ondoient les attelîers déserts 
tst les carrefours trop tumultueux., firent de^ 
i^eprésentations au roi* sur la nécessité de 
prendre de nouveaux moyens pour assurer 
é. lous lès <>ilôyens une snbsistanXîe dont le 
'jàrik iPàt proportionnera leùtsitiéyens. L^ 
- gônVerheiftéirtt seiïibloit les avoir invitée à 
feettë êéfmiT^àhe 9 eh 'anribncàiït', dâas îé* 
*nièmëB v\ié's>^es gratifica^ionis à ceu:^ <|ttS 
îftipèréeroi'eht en France dei bieds éti'ani 






AttTfthdu trmsinoiièlemiccéè de «ses réprisea^ 

tations , rendît un exnât ^ro^adire ^ et «oui 

le bon jdaisirtlli râi^|)Our isa^pieUer à Tlin- 

eien régiiDfe réglementaire iceux qui feroieiKt 

le cormlmerbe dcBigsSaihits ^ ét^ibx iéqndl ii re» 

cevoit le ^oonreér ^nérd. |riiaignAnt des 

ékits et snaanoBïiymJs pratiqués depuis qudk|M 

temps: pôtnt aangnoenter le prit.' du. bled. 

* Cet.àxnSt fut tcessé de la imainiere la plni 

^latatite^ cacoaune îm a lA^ m iat t fta pouvoir 

lnégislatif ^ psxiiqli'clise'^iasifiittcKtt.du chaa^ 

' ger par provision les dispositions les plus 

isn^orttmM^ àe deux hcàx. gmavoiiÉrrf «été ^n- 

leegisti^ëei^ pdreoi^nt 'et simpèeilieAt. Oh' o&i 

j^iqw a re|r<»)heir«tift pariénaenb d'jàvcdr eœ» 

ployë dae^'exptrdssi<ém tpn tbnâsttânrt à ixsté^ 

resscr ié >peupie «t à ëckaoiïbr içs* (espcritSv 

I;ies tibeiics' sft les earcasmes ' inttènt mâosd 

fers!nis^pmscpjù''£m.'i&$ tQi?étbit*.£^fin> c^oit 

le'acsjaaiis^eT 1117169. k|«e cet trrôt da conseil 

pKràt , etïé>2Ô^diécaeaiadireT77o iKn'aitikre art>êfc 

dm ponseiIpal]èia.dfi5 dispusjibronkcài^fon^ 

à: «eiles qm avocat ^té &xéé» dans i'assem» 

blée de la grande, policé ^. avant les pre- 

xkterds m p eéum ibàsàpns du pariemerà: > aux* 

i^nelléls ellea^aVoitint^serri' de base. Uafè 

âé€kx:»yiûaii^<ra^^ &i eoEPitgiatnée im pa& 




tS6 Dv x«A Li OZ6 z^Air X o N 
iementle 16 janvier 1771. On en revint don^ 
an régime réglementaire. . 
- £8t^e par;rapport à dea changemens sur 
venus dans le ministère , qu'on en remarqua- 
aussi dansles décisions du oonseil ? Et quanC 
nous rendons xsompte de ces variations ^ 
n'^urions-noiis < plus besoin d'avertir qu'ef* 
fectivement il y auroit eu mutation f cm 
bien , les principes restant toujours les xmê* 
mes , seroit-ce aux événemens ^ seuls qu'il 
faudroit attribuer de semblables retours suis 
ses pas ? . . • . » 

Les événemens, nous l'avons toujours re- 
marqué y ont eu la plus grande* part à ces 
vicissitudes dans les perscmnes et ^dans les 
actes émanés du pouvoir* Car , quant aux 
principes^les discussions se continuoient sans 
que l'on fût d'accord sur ceux auxquels on 
devcfit s'arrêter. Tout passoit sous les yeux 
du ministre y et lorsque les principes piohi? 
bitifs vénoîent avec le renfort- d'un désors 
àpe généml existant daiis le royaume ^ sk 
x^mportoierit alors de grands avantages -sur 
le systémfcf.dc la liberté.- ^^ ; 

Voici, par> exemple^ qùél<^es^unes des rm 
flexions ' que l'on faîSGdt alors-: ce i®. quft 
» Taugment^tion du pirix. des -grains, enrb 
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^ cliîroit les propriétaires, donnerôit 4e la 

î» "vigueur et de' l'activité aux cultivateurs; 

» a®, qu'une des choses aécessaires aîoit 

» que les grains fussent d'un prix uniforme 

*> dans le royaume ; 3®. que l'exportation 

» lie seroît dans aucun temps une chose 

» préjudiciable à l'état; 4**. que l'âugmen- 

>y tation même du pain , porté au double de 

y> son prix ordinaire , n'étoitpas une Cliôse 

I» vicieuse ». > . c 

Lés antagonistes répondoîént : « On ne M 

30 livre pas à une longue dfôcussion sur. cet 

'*> prétendus avantagés, 'Êft Is^'parcottranfr-, 

» on Voit seulenieint- ^ue cette liberté ia- 

'» définie, qùelqu'avantage qu'on lui > sup- 

*» posê^, porte avec elle Hii vi^e capable de 

*» ïés détruire en attirant les plus giiands 

3D maux. Le plus grand bien n'est séparé du 

?i îpliis grand mal que par un point % une 

?5 chose n'est meilleure qu'une autre que 

» parce qu'elfe est combinée dans de «plus 

» justes proportions ; mais peut^on dire qu!il 

Tf> y ait des proportions là- oir; il n'y apoînt 

' * de bornes ? La ' lîbeï^té * du comnieroe 

\^ ifayant hî administration^ ni policé ^par 

» laraiscm qu'en la r^nâ iridéfittiei, et oha- 

p cun dàifs cette partie n^nvisageant que 

fc $0» intérêt' pers6nnê^/4i'dôit /euisâsiul- 
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^ ter les i&oaiQpoks et toue Icts etbos let 
^ phte odieux. Si cette Yériié n'est déjà 
•» déxnontrëe , lelW ne pei»t tarder ù Fêtse 
i» de la manière lar^bos éykleâte »* 

- •' icMm te prQpviétçàre et le cuiiivaleur^ 

' m On ccnmQtit que le propri^take qui â^ 

M fermera sa terre en argent y teouv^r^ 

m paur de neaaa^t ^laa avaata^e qui ne sera 

a» pcnat-^ê^ire i^^ &>til' le ^ak&to(>evA • d'a|>rèsi. 

.» Mus le propriétaire écGsx>me ^ dontlik 

-» fottoxui e6t bornée , et le cultiv^^tev^r sage, 

-» dont IW ictieiH:^ ^ afferma ^ .et i'^itri^ 

i^ à i^yer -sa ferme en jgcains , /queb ;a?ian* 

i» itages y tBo^v^roif trils f les , beaains: de 

'î» YiBm> ne 60|itt41s pas aussi pressans cp& 

'n^ ies besoiia^s de Tau^l^e ? N 'on t-iU pas toua 

.)» deux 4es i«m^ôts à payer , aiï^ jTaipille à 

» aouibenîr ? ili:?in «et l'autrf i^ont ^Jonc' 

iî> également livrés »à la <mpxdit^ du cpm- 

^9> onerçant: qw < etiiisEiagasine et qm .attend; 

1^ c^est celuîrici ^seal :qui persistera- Sou 5)re* 

. o jipier. et jpJniijQiçïall^néfice >portçrajsur. so^pt 

'*> iooncitiefyeiL Meto plus is^T^m^x^ ^q^o s^ 

tfix rélraii^^^ U iéc3?^bsera < dpu^c .pj^^isépijieiït 

-ii'i^tiÂ qm^.«çi.^yc^t<eix \^e de fav wisj^r »*^ 



Ml est nécesè€UP0^ d^éiabUt dans ami Im 
royauff$s l^égaUêé' dan& lé pria: dès^ 

«c Sr pàF lé^ mot d'^alité on a enteiui^ 
a» ttiie égalité retatxrc y on a raison ; aL e'esfc 
>» tiid^ é^dité réeUe, sbsokBe , c'est xKxm 
» cdiose qni ne peut ' exister. La di£Eéreiica 
ab ^d meâu^s^ qtii fait partie de l'ixulustrM 
>> âti cofom^rçant^ y ferok d'abord un obft» 
io tacle iRSurmontable. La dsfféreaco det 
9» impositiDBS dans le royauine en. &k utt 
a»» autre. C'est cette diii!érence &imspùàào'm 
yy qtti réglera t0u}oars le prix des pvodoifia 
ify de la tevre. £t il est trés^cieFlmin , par actt^ 
^ raison ^ que le sort des propriiétaireft ék 
>» des liukiyateiirs , depuis BwikeEqHe jxift* 
>» qu'ai» Rl^l!n , est aussi bom en rendant 
)» leur bled 16 lirree k septièr ^ q«aie ^ui 
» des propriétaires et des cultivateurs qui 
^ atoiaîloiéMFiatîs^ en te Tendam 24 livrée^ 

ÏJ exportation dam aucun temps, mspmefra 

être préjudiciable. 



.■* 



* « liis» premières aodcnaisdHiuefit qni'il 
Il ii^l^w ^ ««:air d'%iwitBgft.4^ lutoomoi 




» merce qu'autant que la balance est eit 
ïi faveur de celui qui le fait. Or pour éts^ 
91 blir une balance, au- moine égale , qui 
» pour lors n'aur oit rien d'avantageux ^ il 
» faudroit qu'en vendant le superflu danâ 
«» 'l'abondance ^ et en achetant* dans la dî- 
1» sette y on retirât de l'étrangei: $■ pour une 
9> somme égale f une masse toujours égale. 
» Le contraire est trop bien démontré par 
» les faits pour qu'on puisse le contester. 
99 D'ailleurs ^ le commerçant du royaume 
i» qui exporte les bleds à l'étranger ne 
» «'est jamais ingéré d'en importer à son 
9> compte pour l'intérieur du royaume ^ et 
» sur-tout pour la ville de Paris. On a 
» aTancé le contraire ayitrefois dans un me- 
n moire ; mais il faut que l'on se soit tronv 
»i pé , puisque le roi a annoncé les précau* 
îttttions qu'il prénôit pour secourir les villes 
9Bt de Rouen et de Paris >»* 

h^migfÊientatiùn du prix du pcmiypqrfé am 
double de son prix ordinaire , n'est pas 
l'wieuse* . 

# 

€< Le pain étant doublé de prix , si le# 
1^ éhoè^es réitoiair au point ôw eUeséUbi^nf 
ic^ ^yaut l'awigBi^tatiim ^ c^Q^^ i^ .a'y 
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i«> nulle proportion entre le produit du tra- 
» vail de l'ouvrier et le prix des chos^es 
>3 de premielre nëaessité à sa 'subsistance* 
i> Cela ne peut donc exister ; mais si^par 
5> une nécessité indispensable ^ le manœu<« 
^ . vre , l'ouvrier ^ l'artisan ^ proportionnent 
i^ leurs salaires , le prix de leur travail 
>» ou 4^ leurs marchandises^ à celui de leur 
» subsistance y les choses, se mettant natu- 
9>. Tellement de niveau ^ et les dépenses des 
» particuliers s'accroissant ' dans la pro« 
V portion dés bénéfices ^ on sent que le 
» .système de richesses pour le cultivateur 
» et pour le propriétaire s-évanouit : voilà 
» quant aux particuliers ; quant à l'état ^ 
>» qu'il me soit permis de faire une seule 
» H question. Si la monnoie , qui est à 5o L le 
» marc^ étoit tout-à*coup portée à 70 L , cette 
» augmentation n'entraineroit^^e pas ayeo 
9> elle ime augmentation forcée dans les den- 
»> réeSy dans les marchandises ? N'opéreroit- 
>i elle pas, par conséquent, un accroissement 
>» de dépenses dans la maison du roi , dans 
» la marine , dans Pentretien et la solde des 
)» «troupes? Il -Iç faudroit bien absolument; 
1^ autrement ce seroit ôter à ces mêmes trou« 
Mt.pes tOM .moyen de pouroir subsister. Le 
^ prix du paiu^ porté au doubld de son prix^ 
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9fat ^R i*A 'Liôt9itJLri<%fi 
m dost faîtt «ae aensafeîon biea difiRérente <!« 
» ocUft deat on vient de fmdeg ) la base de 
m Iftplaagsenide partie de&ab)6tft de d^peiïse 
« étaatdaaslQptixdupamyetceprixétaDl 
j». douUé y. ç'tfti porécisémenl Gemme ai le 
9 marc d'argsiit^ qui esst à 5q limres , étoil 
» pacte k ïoo Uvrea. Lca dépenses de Fêtai 
» se tvonreroîept donc augmeataées da don» 
apt ble I ttloca , pfada de proportloa entre les 
9 àéfmn9^ et \esi recette». Si Vcsï cherche 
» après etla le iBcyeA de faire cadrer les 
s» recettes^ pai» une augœeatatîoa d'imposé 
» tioa sur *la seule çImm qui eu scût mscep* 
9 tible , qui sont les^ terres , cette ressoarce 
9 pourrodt esi«4{>r# remplir Tcfb^t , puiscjoe 
» cette nftpo6ttticw ne laîrq^e partie du tout f 
9 elle écraaeyqit ia&iUiUement le ddtÎTa'* 
» teur qu^e Vo^ii a.vQit pastâculîéfesoeat eu 
u Tae djp sûtdàgev >». . 

• ' ' ' ' f * • 
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It. n*e8t pas de^ uieifieuar mo)»fi pouv ia» 
cilxter les décisMMsa 4|ui dcâvei^t' uiettee un 
terme aux dîaeaaisioaia ka pluÀ sérieuses , 
que d'^A rappvocib^ lef jrëeultata le pins 
possible» Ce choc d'opinicna seuiible uccé* 
^er la marclie-de» isuluink^.. «^ ^ ^ 

Noos 



î&ES GftÀiJsrô Eîî France* îoâ 
Î^Tous allons doilé ]()asôÉr Knisqùeiherit aii 
préambule de Tarrêt du conseil du i3 àfep- 
tembré 1774^ afin d*oppbsei' de nouveau. leS 
J>rincîpe8 qui" furent adoptes alors par l'ad-^ 
ministràtioû aux tëflexions qii'otl vitnt 
à' entendre, et qui ayoient déjà bien vieilli à 
cette époque de 1774* . ' 

Nous^ ne rapporterons pas en entier ce 
préambule, dont chacun peut se procurei" la 
lecture. Ayant été destiné à donner à tout 
le royaume une instruction claire et à poser 
des principes certaine surune matière où il 
ëtoit temps de fixer sa raison , il sisrôit un 
■pétL lôûg a citer en entier» On y voit quiè la 
base des plans que sa majesté va suivre do* 
îénavant se réduit à observer rëxacte jus» 
tîce , à maintenir les droits de la propriété 
et la liberté légitime de tous seâ sujets; que 
la variété des saisons et l'inégalité des terrât 
rèndiaiit nécessaire, salutaire et juste la cir-» 
culation de province à 'province > elle né 
J)etit avoir lieu que par rentremise du com- 
merce laissé à lui-même , où par rinterven-* 
tion du gouvernement ; que le commerce 
mérite la préférence par l'abondance de sea 
fonds libres , et pat la réunion de Tactivîté 
à Téconbmie, dont l'intérêt personnel est 
tih sftr garant. 

1790, Tome XII, N , 




/ 



194 ^^ ^^ Li^iiiAtîùn 

ce Les approyisionnemens faits pat led 

» soins du gouvernement ne peuvent avoir 

» le même succès. 

X» Son attention, partagée en trçp d'ob- 

» jets , ne peut être aussi active que celle 

y» du négociant occupé de son seul corn- 

» merce* 

» Il connoît plus tard , il connoit moins 

>> exactement et les besoins et les ressour- 

• ... 

v> ces ; ses opérations, presque toujours pré* 
1» cipitées , se font d'une manière plus dis- 
» pendieuse. 

» Les agens qu'il emploie , n'ayant au- 
» cim intérêt à l'économie , achètent plus 
» chèrement , transportent à plus grands 
» frais , conservent avec moins de précau- 
» tions. Il se perd, il se gâte beaucoup de 
>* grains >»• "^ • 

!^nsuite^ infidélités, impéritîes à crain* 
dre , soupçons odieux. auxquels il faut isous-* 
traire radministrati<jn,supéri6rité de moyens 
qui .détruit la concurrence ; et dès -* lors , 
obligation de se charger seul d'unç dépense 
immense,, d'où résulte uue augmentation de 
charge pour l'état, et par xonséquankt pour 
les peuples, le montant de laquelle es^ com- 
posé de l'intérêt des avances et du montant 
des pertçs. 



" Vbîci de grandes vérités et des vérités 
iabsolues dont noiis ne voudrions pas altéi^ejr 
une patole : « Quelques môyen§ que le gou-* 
♦> vemenlent emploie > quelque somny qu'il 
>3 prodigue , jamais , et rexpérience Ta mon-» . 
*> tré dans toutes les occasions , il ne peut 
» enipêclier que le bled ne soit cher quand 
» les récoltes sont mauvaises. 
. » Si pat des moyens fjorcés il réussît à 
» retarder cet effet nécessaire, ce ne peut 
» être que dans quelque lieu particulier, 
>3 pour un temps très-court ; et en croyant 
» soulager le peuple , il ne fait qu'assurée 
» et aggmver ses malheurs* 

» Les. sacrifices faits par Tadministi^atiôif 
>i^ pour, procurer ce bas prix lïiomentané 
» sont une aiimône fiùtê aux riches €tU 
>> moins autant qu^auù: pauvres y puisque les 
» personnes aisées cojitomïnent , soit ^paa^ 
» elles-mêmes , soit par la dépense de leur» 
» maifions , une tr^s - grande qùâhtîté de 
» grains »^ .- l 

£nf pariant des acCftpâLretiiens qui ont liett* 
Alors : . * '^ ' • 

« JLta cupidité sait s^ approprier ce que ï^ 
^ gou^fnement a véuUi perdre , en aclle«* 
» târiit 0.UHl'eSsoiiô dé 60n .véï'itable prix un& 
» denrée sur laquelle le renchérisseinOnA 

N a 
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y> qu'elle prévoit avec une cexdtude in&îl* 
» lible lui promet des profits considérables» 
3> Un .graqd nombre de personnes, par la 
» ctaigte de manquer , achètent beaucoup 
» au-delà de leurs besoins ^ et forment ainsi 
m' une multitude d'amas particuliers de grains 
30 qu'eUes n'osent consommer ^ qui sont cxt* 
>3 tiérement perdus pour la subsistance des 
3) peuples^ et qu'on trouye quelquefois gâtés 
?> après le retour de l'abondance. 

»> Fendant ce temps les graina du dehors,' 
x» qui ♦ne peuvent venir qu'autant qu'il y a 
» du profit à les apporter, ne viennent points 
» le vuide augmente par là consommatioii 
3^ journalière ; les approvisionnemens. par 
» lesquels on avoit cru soutenir le bas.prix 
» s'épuisent ; le besom-se montre toi)t-à-cou]^ 
r> dans toute son étendue^ et lorsque le temps 
>9 et les moyens manquent pour y remé* 
:p dier »• 

Pela les viskes domicitiaires :q\d soot une 
source d'outrages , de vexations , et comme 
autant de dénonciation^ à la haine et à la 
fureur du peuple* Delà le système réglemen- 
taire qui, soumettant le négociait à la for- 
malité avilissante de &ire inscrire S]ar des 
2:«gij5tres son nom,> surnom , demeure^^ le 
liii^u de se$ m^tgeisins ^t les actes ppUtifs 4 
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#es entreprises , flétrit et déoourage le com-t 
merce. 

" ce Lîi.defeii6e de vendre- ailleurs, que dans 
» les, marchés , dit -on encore^ , surcharge 
» sans aucune utilité les achats et les ventes 
» des frais de voiture au marché , des droits 
>• de hallage , laaagasinage et autres:, égale-- 
» ment nuisibles au laboureur qui produit > 
» et au propriétaire qui consonmie ». 

Veut-on démontrer clairemeut au peuple 
que c'est eh vain que le gouvernement croity. 
par tOTÎ^ps les précautions qu'il prend ,. se 
xendre maître du prix des subsistances , et 
en fixer le prix de manière à prévenir les 
anurmures.f 

Ecoutez^ avec toute votre attention ; l'il- 
lusion de ce système est aisée à démontrer, 

ce Se charger de tenir les grains à bon 
!• marché , lorsqu'une mauvaise récolte les 
» a rendus rar:es ^ c'eat ^promettre au peuple 
» une chose impossible , et se rendre res- 
» ponsable à ses yeux d'un mauvais succès 
» inévitable.- 

» Il est impossible que la récolte d'une 
]«.. année , dans, un lieu déterminé , ne soifc 
» pas quelquefois au-dessous du besoin des*. 
» habitans , puisqu'il n'est que trop .notoire^ 
H qu'il y a des récoltes fort inférieures à. la* 

Ni , 
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» production de Tanxiée coHimune , comm^ 

» il y en a de fort supérieures ^ 

» Or > Tannée commune des productions! 
» ne saur oit être au-dessus de la consom- 
*> matîon habituelle. 

yy Car le bled ne vient qu'autant qu'il est 
>? semé.; le laboureur ne peut semer qu'au-. 
» tant qu'il est assuré de retrouver , par la 
>? vente de ses récoltes, le dédommagement 
ty de ses peines et de ses frais, et la rentrée 
^ de toutes ses avances , avec l'intérêt et le 
5^ profit qu'elles lui auroient rappotfés dana 
V toute autre profession que celle de labou- 
» reur. 

w. Or, si la production des mauvaises an- 
» nées étoit égale à la consommation ^ que 
» celle des années moyennes fût par consé- 
» quent au-dessus , et celle des années abon- 
y^ dantes incomparablement plus forte , le 
» prix des grains seroit tellement bas que le 
35 laboureur retireroît moins de ses ventes 
» qu'il ne dépenséroit en frais, 

ce II est évident qu'il ne pourroit conti-» 
;g> ûuer un métier ruineux ^ et qu*il n'au-»^ 
» roit de ressource que de semer moins de 
31 grains , en diminuant sa culture d'année 
» en année , Jusqu'à ce que la production 
M moyenne ^ çompensjatîon fa,il;e dçs annéça 



B28 GIlAlirS BK F&A19C1!. I99 

» abondantes et des années stériles , se trou- 
» vât correspondre exaetemçnt à la con- 
» sommation habituelle. 

» La production, d'une mauvaise année 
» est donc nécessairement au-dessous des 
a> besoins. 

» Dès-lors le besoin étant aussi universel 
» qu'impérieux , chacun s^empres&e d'of- 
x> frir à Tenvi un prix plus haut de la den- 
» rée , pour s'en assurer la préférence. 

>3 Non-seulement ce renchérissement est 
a» inévitable , mais il est l'unique r«mede 
» possible de la rareté ^ en attirant la den- 
» rée par l'appât du gain ». 

Ce passage nous a fait sentir qu'il y a 
des choses impossibles à extraire ^ et c'est 
ici que nous terminerons le très-longpréam- 
bule de cet arrêt du conseil qui a renou- 
velle l'exécution de la déclaration de 1763 
dans toute son étendue a 

Le 2 novembre de la même année j des 
lettresrpatentes conformes ont été expé- 
diées ; et par l'article 5 de ces lettres-pa- 
tentes , le roi s'étanfc réservé de statuer sur 
les réglemens relatifs à la , bonne ville de 
Paris ^ les circonstances d'aHleurs n'étant 
pas assez favorables pour prononcer sur la 
liberté de. la vente hors du royaume , une 

N4 ' 
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déclaration a été envoyée au parlement lô 
5 février 1776 , par laquelle sa maje^ , en 
abrogeant les réglémens particuliers de po* 
lice sur lesquels elle avoit réseryé de sta- 
tuer ^ supprime les droits établis dans ladite 
ville sur les bleds , méteils , seigles , etc-. 

Le préambule de cette déclaration n'est 
pas moins intéressant à connoître que celui 
que vous venez d'entendre. Il y est dit qu'un 
des premiers soins de sa majesté pour le 
bonheur de ses peuples a été de rappeller 
les vrais principes sur la législation du coni-» 
merce et des grains , ce qui a été fait dana 
l'arrêt du conseil du i3 septembre. 

ce Nous avons désiré f, continue-t-on , que 
y> ces principes fussent exposés clairement 
» et en détail , pour faire connoître à nos 
3? peuples que les moyens les plus sûrs de 
» leur procurer l'abondance sont de main* 
» tenir la circulation libre , qui fait passer 
x> les denrées des lieux de la production à 
?> ceux du besoin et de la consommation; 
» de protéger et d'encourager le copimerce, 
» qui les porte le plus sûrement aux lieux 
» où la consommation est la plus grande et 
35 le débit le plus certain. Nous avons eu 
y» la satisfaction de voir les mesures que 

» nous avions prises justifiées par Texpcf* 
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» rîence , puisqu'au milieu même des pré- 

»3 jugés populaires , des inquiétudes et de^ 

»> troubles-appuyés sur ces préjugés , ^t des 

>3 dégâts commis par une populace igno^ 

if> rante ou séduite , après une très^mau- 

K» vaise récolte , dont rinsuffis.ance d^ été 

yy prouvée par la quantité des grains nou* 

» veaux quia approvisionné les marchés, * 

3« avant même que la récolte suivante fût 

55 achevée , malgré les dérangemens et les 

3:» rallentîssemens qu'avbient apportés dans 

» les spéculations des négocîans le renoù- 

3> vellement des anciens réglemens contrai* . 

» res à la liberté, et Tinterruption qui en 

» avoit résulté pendant plusieurs années 

5» dans le ôommerce des grains , la denrée 

>5 n'a cependant pas manqué ; les provin- 

>9 ces souffrantes ont reçu des secours de. 

>5 celles qui étoient mieux fournies ; il a été 

>3 importé dans le royaume des quantités 

» considérables de grains ; et les prix , quoi-» 

> que plus hauts que nous ne l'aurions de-* 

33 siré, n'ont cependant point été aussi ex** 

53 cessifs qu'on les a vus souvent sous le ré- 

»> gime prohibitif^ même dans des années 

» où la récolte avoit été beaucoup moins 

y> généraleiîierit mauvaise qiie celle de l'an^» 

î3 née 1774 3»* 
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Le législateur, ajoute que , l'abûDdancç 
ayant été ramenée par une meilleure ré- 
colte , il s'est occupé aussitôt de prendre 
de nouvelles mesures pour assui'er des se- 
cours plus certains. aux consommateurs ^ 
et pour'maintehir dans la valeur des grains 
une proportion plus juste avec le prix des 
salaires. 

Que les grandes villes , et Paris sur-tout, 
par sa position particulière , ofilVent le plus 
d'attraits au commerce ^ par le nombre de 
consommateurs qui y est réuni : que cepen- 
dant l'approvisionnement à été , depuis des 
siècles , une source de soins pénibles pour 
le gouvernement , et de sollicitude pour la 
police , et que ces soius n'ont abouti qu'à 
repousser entièrement le commerce. 

Après avpir analysé les ordonnances et 
les réglemens qui composent cette législa- 
tion depuis des siècles , il ne voit que des. 
entraves et des impôts sur la denrée qui^ 
par sa nature et par sa destination , ré- 
clame le plus un affranchissement sans 
t ornes. Il les assimile à des prohibitions 
d'apporter des grains, à Paris ^ 

Que les mêmes principes sont aussi gê- 
jians quand on les applique à la conserva* 
tîo^ de cette denrée ; que l'on a fixé le& 
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lieux de la vente , Tétat et la qualité des 
personnes , les prix , l'hevre , etc. en sorte 
que l'on est dépouillé de sa propriété dèst 
^ qu'on l'a fait aborder Paris. 

<s Cette {K)lice désastreuse a prodidt danst 
ap les temps anciens les effets qu'on deroit 
9> en attendre ; des chertés excessives et 
>> longues ont succédé rapidement à des 
» années d'abondance ; elles se sont pro- 
^ longées sans disette effective ; elles ont 
?>♦ conseillé des remèdes vîolens et dange-. 
¥> reux qui les ont perpétués , parce que 
» le commerce , anéanti par les réglemens, 
y> ne pouvoit donner aucun secours t^. 

Plus loin on lit : « la déclaration du a5 
3i> mai 1763 sembioît préparer la prospérité 
a> de l'agriculture et la facilité des subsîs-. 
» taxices , en ordonnant que la circulatioii 
» des grains fût entièrement libre par tout 
:p le royaume ; mais, une multitude d'obs«^ 
» tacles particuliers et locaux trompoit le 
» vœu général de la loi et embarrassoit 
i> toutes les communications : îJs n'étaient 
» encore ni reconnus ni levés> 

y? L'édit de juillet 1764 n'avoit eu qu'une 
P exécution momentanée j» lorsque ses dis* 
p positions ont été restreintes ; cette lé^ 
^ gisUtipQ encore incoQipIette dçmaadglft 

\ 
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•û de nouveaux soins y et cependant desre*» 
»^ coites ne laissoient considérer qu'avec 
» timidité tout projet d'innovation , lors- 
» que l'arrêt du conseil du %% décembre 
» 1770 et les lettres-patentes du 16 février 
» 1771 > rappellant le régime prohibitif des 
>» siècles passés , oitt resserré les chaînes 
^ dont le commerce des grains comment 
» çoît à peine à se débarrasser >. et en or- 
j» doniiant cependant la libre circulation ^ 
>> l'ont surchargée de fonriaUtés nombreu-^ 
» ses- et compliquées qui la rendoient im-r 
» possible. 

» A cette époque l'inégalité des récoltes 
» a cessé d'être 1ê^ mesure de la valeur de« 
» grains y leiir vrai prix n'a existé en aucun 
» lieu : on l'a vu excessif en quelques en^ 
-» droits * modéré et -mèva.^ bas dans des 
» lieux assea voisins, etc. Et dans cet es-» 
» pace de temps , où plusieurs récoltes ont 
3i été assez lionnes , le prix des grains en 
à» général a été plus haut qu'on ne l'a vu 
j^ en 17751,. après la mauvaise récolte de 

» 1774 '^'• 

Ici nous arvons cité presqu'en entier le 
texte même de ces loix ^ pour nous con- 
former aux vues et à l'esprit du législa- 
teur. Jamais, le gouvernement n'étoit entrd 
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«dans d'aussi grandis détails avec le public; 
on lui donnoit des documens avant xle l'as- 
treindre à aucune obligation , ou plutôt 
avant de lui apprendre qu'il ne seroit plus 
soumis à aucunes sur un objet qui a voit 
semblé jusqu'alors en exiger beaucoup. 
Vous avez; remarqué dans ces loix un long 
développement -de leurs motifs ; vous y ave» 
retrouvé les discussions dont vous avez été 
précédemment occupés. L'édit de 1763 , 
dont pn renouvelle l'exécution ^ avoit été 
rendu , dit-on , dans des circonstances qui. 
jie lui étoient pas encore favorables. Celui 
de ij64 n'avoit eu qu'une exéciftion mo- 
xûentanée.j lorsqu'on en restreignit les dis- 
positions. C'étoit donc en 1774 et en 1776 
que la force du raisonnement devait domi* 
jier tous les préjugés ^ que tout étoit mùr 
pour la liberté , que le ''peuple enfin de voit 
Tecudillir le fruit de tous les soins dont son 
bonheur étoit l'objet. 

Mais le peuple s*est montré bien insensi-, 
ble et bien iograt : il à fallu alors ^ commç 
autrefois^ le contenir par la fbrce , et répri-. 
mer par les exemples d'une justice militaire^ 
les mouvemens séditieux qui troubloiçjOLt 
l^-oràre public* 
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On est donc encore revenu prompteniétit 
au^ anciens usages. 

Des rëglemens et ordonnances , des loix 
ont continue de pourvoir à rapprovisionne* 
ment de Paris , à la subsistance des grandeâ 
villes , à la subsistance du royaume ; et de* 
puis, dans un espace de plus de dix années , 
nous n'avons rien trouvé de remarquable^ 
qui puisse influer sur les opinions. 

Assemblés dbs Notables. 

Année lyS'). 

Un auteur anglois justement célèbre 
reproche aux philosophes François qui ont 
représenté Tagriculture comme la seule 
source des revenus et de la richesse d'une 
nation , d'avoir adopté une maxime prover-- 
biale qui dit que si un jeune arbre est trop 
courbé d'un côté il faut le courber autant 
de l'autre pour le redresser. Vous veneas 
d'entendre dans un long détail tout ce qui 
peut faire * îrîcliner en faveur d'une liberté 
aveugle. Avant dé passer au dernier état des 
choses , écoutons un auteur françoîs qu^ n'a 
vu, dans le système de réimportation des 
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grains, que destruction de la population^ 
destruction dii commerce, destruction de 
l'agriculture elle-même * 



!• 



II. prouve sa première proposition par la 
misère qui est le résultat de ce système. Cette 
mîsere , d'un côté , fait dégénérer l'espèce 
humaine , en tnettant la foiblesse du tempe-» 
rament à la place de la vigueur ; et de Tau- 
tre , elle est un obstacle au mariage : elle 
favorise les émigrations , par la raison que 
le peuple cherche toujours les endroits où 
il vit à meilleur marché. 

Oridit que les salâiïes augmenteront en 
proportion du prix des denrées. Il prouve* 
que non par le fait. Si les salaires augmen« 
teht par la suite, le relnedè sera long, et 
àansFîntervalle on éprouvera biéii desmaux. 
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Il dit que ce système détruit le commerce 
en portant la langueur dans les iabfîques de 
toute espèce. Il cite pour exemples Lyon ^ 
Tours , Amiens, etc. * j 




Il répond à l'objection que la main-d^ceU" 
vre montera en proportion du prix des den- 
rées , que ce surhaussement nous donnera 
le désavantage dans notre commerce avec 
l'étranger ; qu'on préférera leurs marchan* 
dises aux nôtres, parce qu'elles seront mieux 
fabriquées , et qu'elles coûteront moins 
cher. , 

, Il prétend que le prix de nos vins et de 
nos-eaux-de-vie augmentera , et que cette 
augmentation pourra détruire cette branche 
de notre commerce. 

; 11 dit que les royaumes agricoles ne sont 
pas les plus florissans. Il cite la Pologne 
poux exemple. On y recueille beaucoup 
dé bleds ; mais ce royaume est sans in- 
•dustrie ^ sans manufactures , sans corn- 
sierce. 

Il parle de nos tpUes qui nous £bnt une 
branche de commerce considérable, il pré- 
tend qu'en donnant toute faveur à la cul- 
ture des bleds on nuira à celle des chan- 
vres, et même des lins, dont nous tirons un 
si'gran4 partL .• . 

: L'avantage du royaiime est d'y çiultiplier 
toute espèce de culture qui nous foumi]; 
des me^tieres premières ppùr nos fabriques. 

IIL 
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L^BXPOR^ATiON ne peut pas nuire à la po- 
pulation sans nuire à la culture ; lîioins il y 
aura de bras pour cultiver , moins Tagricul- • 
turè gagnera.. 

Il conclut que Texpôrtation , en favori- 
sant le luxe des grands propriétaires , n'enri- 
chira pas le cultivateur , dont les dépenses , 
les impositions et les baux monteront en 
proportion du prix des grains ; qu'elle cau- 
sera dans le peuple beaucoup de misère , et 
que de cette misère, résultéroiit la dépopula- 
tion et la ruine successive dix commerce et 
de Tagriculture même. 

Il est temps de remettre sous les yeux le 
mémoire présenté à rassemblée des notables 
sur le commerce des giains. 

JIIjSmOIÏIE StTR LE COMMERCE DE 3 G^jâlITS. 

....*..•. M Le prîilcipe qui réclame une 
grande liberté dans ce commerce a pré- 
valu. ^1 est temps que Tautorité le consacre^ 
et achevé de fixer les idées piibliques à cet 
égard. 

Ce principe est dicté par la justice* ' 
1790. Tome XII. O 
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Le droit de disposer à son gré des pro- 
ductions que ron a £alt naître par ses avan- 
ces et par ses travaux est une partie de là 
propriété : il.ne doit pas être plus permis de 
r^nireindre sur une production que sur une 
autre. 

Le bien public ne sauroit servir de pré*\ 
texte pour porter atteinte à cette liberté ; 
elle n'est pas moins conforme aux règles 
d'une sage admii^itration qu^à celles de la 
justice ; elle est incontestablement le prin* 
cipe le plus rassurant pour les peujAes^ puis- 
que , d'une part > elle augmente^ la quantité 
des grains , et que de l'autre, elle les répand 
avec rapidité par-tout çù le besoin se dé- 
clare. 

Et voilà pourquoi sur cet objet le ^rand 
art de l'adiuinistration est bien moins d'agir 
que de laisser faire. La crainte de manque^, 
de bled dans un lieu , lorsqu'il abonde dans 
les autres , est sans fondement : le besoin de 
vendre est par-tout aussi impérieux que celui 
d'acheter j et par la nature des choses ^ l'in- 
térêt particulier est ici l'étemelle caution dii 
bien général. 

Ces principes , dont la raison ne peut plus, 
se défier , écartent toute inquiétude légi- 
timer 



Ei'o'épéûdàMtëfie e^i'l^ecdtrême suscep- 
tibilité du peuple^ sur V objet de sa subsis-^ 
tan^', q^ elte'€3ùîgh VahTïonçe de quelque 
précautioTiy même pour des accidâns imagi^ 
n^r&Sl ila'^dèhc JaUà présenter avec une 
sorte de mesure la confiance dû gouverne-^ 
.m'éht'j c^ dé's*asiuî*er lacànfihncedu 
péuj^êl 

AînisHa loi se môhfrfe pMté à suspendre 
localement et momentaiîê^méht la liberté 
qtf elle aôôdrde totifès les fois qu'une'prb* 
vince le demandera* Cette apparente res- 
t34tïtioïï;'ouphit6t cette précaution, <[uî* sem- 
blerait d'abord aîfïbiblir^ le principe dWe 
emièrë liberté , ne^ sert réellement qu'à l'af- 
feitttîîrdâWiitârg'é; La loi , en paroissaht* sou- 
mettre en quelqti é sorte au vœu dés peuples 
le pouvoir qu'elle se réserve^ les conduit 
nâttïrelieniéftt a hé fainaîs'desirér qu'elle en 
fosse usâgèV 

Mais datas ïine matière ati ssi délicate , où 
lescrupWe devient un devoir , il est des pré- 
cautlbnkd'tin autre ordre que* l'adminis- 
trotioriL'péiït se réserver. 

Elles dôîveiit être telles que leurs ressorts 
soient invisibles. : 

Elles doivent ôe cotnbîner, autant qu'il se 

O % 
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pourra, avec des ëtablissemens déjà existans , 
et destines à un autre objet. 

Il faut que le peuple puisse en jouir sans 
s'en appercevoir. 

Trop annoncées, elles deyilindroient pour 
lui un sujet d'alarmes. 

Leur objet sera de pourvoir non à de» 
inconvéniens réels de la liberté , mais à de 
premiers momens d'une crainte qui pourrc^t 
égarer les opinions. 

Four le temps qui suit, la libçvTié s'en 
charge. 

C'est ainsi que, par des moyens simples et 
prudiemment ménagés, la surveillance de 
Tadministration garantira de toute atteinte 
une loi réclamée depuis long-temps par la 
raison et par l'intérêt général». 

Tous les bureaux ont voté des remercî- 
mens au roi sur le parti que prenait sa ma- 
' jesré ; ils ont applaudi ^ux principes expri- 
més dans le mémoire ; ils ont regardé la loi 
proposée comme la plus parfaite qui ait eu 
lieu sur cette matière ; ils ont pensé qui 
rien n'est plus utile à l'état qu'une liberté 
connue et une surveillance cachée ; ils ont 
accueilli avec transport un bienfait qui dC^* 
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toit le terme à Ti^piatience des provinces. 
Un seul bureau cependant , en- partageant 
ces sentimbns , a témoigné le désir de ne 
YOÎr ^ procéder à une législation nouvelle 
qiï^aprés avoir pris l'avis des parlemens et 
des administrations provinciales ; mais Té vé- 
Hement ayant prouvé qu^ toutes les cours 
du royaume avoient la même Manière de 
pen$e]> sur cette? matière^ cette différence 
d'avis Bi'en est plus une. 

Nous ne rapporterons pas le préambule 
de la déclaratiûii^ qui a été envoyée à l'en- 
registrement deS' cours y et dans laquelle , 
après un exposé très-résumé de ce qui avoit 
déterminé la législaticm adoptée en 1764 et 
1774, on y lit: « Que^ la^ Hberté dji com- 
merce des grains doit être regardée comme 
y état habituel et ordioiaire de la. France; 
Biais qu'un gouvernement sans, cctsse éclairé 
sur le véritable état des récoltes, et conti- 
nuellement en mesure de pourvoir dans les 
premiers momens aux: besoins subits et pas- 
sagers, doit toujours la surveiller et la gui- 
der >*^ C'est la dérniiere loi enregistrée sur 
cette matière. 

Un arrêt du conseil, rendu quinze mois 
après, annonce que plusieurs assemblées 
iprovincialès, et sur-tout celles des provinces 

Q3 




,de Tîntérieur, aToient;4ppu.^é,fiur idQ$jà}^Q- 
tifs également, justes ,et . r^içQimeblQSi le l^pe5^ 
de la Suspension de l'e^pQrtftipjri ; jjije, ||ijj* 
sieurs provinces ay oient; des .egi^ç^afûïf- 
snens qui suriirôient et jau«fLflÀ.4jùib.Ç{^<âi|S 
du royaume , mais qu'il n'y â.v;oit.pas,^$$c;& 
de superflu pour, favoriser .les spéci^ls^tiPRs 
qt^ la liberté du comméiice it^réusang^: ppi;L* 
TOit offrir ; en conséquence ^.tODte ^uifiiéâi* 
tion et exportation, a été.d^f^^ndu^ » àjds»tj^ 
de ce jour. 

Les grains annoncés dans cet axrjjt jda 
conseil n'existant pas réellement, oun'ay.disit 
pas parus > on a encouragé par des pirUnes 
l'importation des ibléds étràngecs. .C^ sozit 
les dispositions d'un arrêt du conseil ^^23^ 
novembre 1768. 

Par un autre du même jour , le roi a re- 
nouvelle y pour cette année seulement , les 
anciens réglemens concernant les défenses 
de vendre ailleurs qu'au marché. La défense 
aux officiers de justice , de police et autre;';^ 
de s'immiscer dans le compierce des grains^ 
et plusieurs autres dispositions qui en déri- 
vent ; aux effets funestes d'im orage affîreux 
sesont joints des sujets de fermentation bien 
alarœans. La fiireur populaire , qui ji'àdmet 
aucune mesure .dans ses moindres mouve* 
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mena , en a paru pliis redoutable ; et qûets 
nque soient les motifs qfeikmt pu a jouter 1à 

Ècm. aveuglement, il n'est personne qui puissis. 

y penser sans frémir , ni désirer de s^éxpo- 

sér à ce qu'ôii appelle, avec prudence , sa 
"susceptibilité sur le fait de sa subsistance, 

en cherchaîit des moyens de la lui assurer. 

Voici coiîlme IViiltéur résume en peu de 

' mots IW partie de' ce rapport qui qoricéme la 

législation y iét fies téfleiîôris qu'il -y ajoute 

pour fe^pttyer le système *d une liberté et 

d'une surveillance habituelles* 

Ui^e alarma quèrcbnàùe sur les subsis- 
tances réclame les Soins du gouvernement : 
on défeiicl la sortie des grains. 

Les marcues ne sont plus garnis'; on cher-^ 
che à y. pourvoir par la contrainte j quel- 
ques personnes* e^ sont victimes ; le grand 
nombre échappe à la rigueur des loix. 

Oii a des ^prçuve» qu'il existe des manœu- 
vres ; ^t dan^ 1'^^^^^^^ qu'elles cessent , on 
fait acheter à l'étranger. 

lie temps se passe , le peuple se révolte , 
tes honnêtes gens gémifisenl: > et le trésor- 
{Hiblic s'épuise. 

A la suite de plusieurs récoltes akondan*-- 
tes , vous voyez^ lés grains descendre à vil 
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prix^ ; on ne se ;ressou.\ient plus de ses fouf- 
françes passées,; on veut vendre cher^ et; 
l'on se pla.iiit des entraves mises aux pro- 
priétés ; on réclame la liberté : bientôt on 
rérige en système , que l'autorité consacre 
par des actes émanée d'elle.: on en fait dçs 
expériences variées ; elles sont vaines: on 
retourne à l'ancienne legislatign ; on s'en 
prend à qui l'on peu}: [ on al>andon|ie en- 
core les discussions^ et tout ce que l'on 
vous dit, c'est qv'u. faut vitilç > viva» au- 
jourd'hui. 

Il est cependant nécessaire dç convenir 
que les fruits de l'expérience ne doivent 
jamais être perclus ; qu'il y a toujours des 
moyens pour opérer le bien ; que le temps 
mené à la perfection , lorsqu^on sedt la sai- 
sir où elle est , et qu'il arrive xm terme où 
l'on- doit faire jouir la société entière des 
lumières que l'on a acquises dans la vue de 
lui être utile. Nous devons avouer aussi qu'il 
y auroit de la folie à s'obstiner dans l'exé- 
cution d'un système, lorsqu'il ne pourroit 
produire que des dangers réels. On doit tout 
«acrifier à la tranquillité publique^ et nous 
sommes intimement convaincus qu'il faijit' 
, ^'en rapporter ^u pouvoir exécutif sur çett^ 
; pai;ti^ dç l'adpiiniçtr^iion^ 
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Mais $i le parti que le gouvernement 
prend aujourd'hui est nécessité par la force 
des circonstances , e$^t-ce-à-dire que le fond 

. de la question soit jugé différemment qu'il 
ne l'a déjà été ? les notions ne sont-elles 
pas les mêmes ? chercheroitron à donner au 
roi des regrets sur un acte de législation 
qui a ^té accueilli avec reconnoissance 

. dans l'étendue du royaume , et retombera- ' 
t-on dans de vieilles routines , sans conce- 
voir l'espérance prochaine d'en sortir ? y> Le 

. *> gouvernement^ entraîné par l* imagination 
V française^ qui donne à des mqmens Vap^ 
» parence d'un siècle , destînera-t-il pour 
» des siècles des loix qui ne conviennent 
x> qu'à des momens ? v> 

Non , sans doute , le bien des provinces 
y est; intéressé. C'est vraiment un bienfait 
qu'elles attendent du souverain ^ et qu'elles 
ne peuvent recevoir d'ailleurs. Le soin des 
subsistances dans un grand royaume porte 
tout entier svir l^-^^vàgilance de l'administra- 
tion* C'est unç surveillance .qui ne doit ja- 
mais être , onéreuse au roi, parce qu'elle 
Iç seroit à l'éjat» . 

Il seroit onéreux pour l'état que le prix 
4es grains ne fût pas 4 1^ valeur propor- 
tionnelle qui lui convient. Il le sçroit ég^lr 




2.1^ De 1.x Xr'É a^si. a^i^n 
^ ment qtié des 'tnanoeîtivî^s coià^al^es ^ îe • fis- 
sent micynter trop haèt. 

La gê!ne des rëglèméhs^-ën ttv3ît leprix. 

Xa iibetté «absoltie fait disparoîti^e la den- 
'Yée. 

Il existe donc ^lin inoyèn ténne qui ne 
peut apjjarténîr qtt% ^iite bonite âdïhiiiis- l| 
'tràtioii. te Rien h^estplûs ntite à 'T'étât 
>> qu^iiTie HbeHé toiinile et thte ' sûiveU^ 
~^ lance t^iachée'yy. 

Jlest coiififtaiit,-par le résultât tfé'rhîstoîfe 
d-tiii ôîécle étttîer qui Vteiît dé passer àoîîs 
^ïios yeux , que ile*btlt qu'on s%st toujours 
^proposé d'atteindre a été cfe moyen tërrtfe j 
'qt<i a été si ^bién défôii. 

On dira , sans doicitè, que t:e but est rem- 
pli , lorsqu'on accorde l*expqrtaÈtîdn dans 
'^ des temps fêcf arables , et ldrsqut)n là rés- 
'l^eirit daiis dWtrës. ^êk ^naissent d^ 

ff 

quedtioïis* - 



Ijequei vaut iftièitx é^ûvèe -prûféîhîtiôn au 
d'une iihefté fUtbmdh ? 



Nous dirons sur Vétai de jproJâhHïoth 

Est-on libre (Jualid <ih ne Tèat que ^kt 
çiomèiit f 
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. ^EstrOXLSùr^ 'dans un temps donné , dont 
It^oqne . a!a . pas ' été prérue ^ de tirer de 
t^ propiiéié^ t»pt le parti possible ? 

ill i faisdr oit n'avoir auennes notions exac- 
tes ,61^ les principes du commerce , pour 
le croire. 

: .-C'estdonc là un des premiers points sitr 
lesquels il ^faut fixer ses idées. 
. Le sentiment de la crainte est si impé- 
pesix.qcuuid on raisonne sur cette matière, 
Iju'iLreixd tout possible à rimagination. En ^ 
-un ixiS!tan4;v^n voit tout Tintérieur duroyau- 
j»e dépourvu de graips ; nos ports en sont 
r©oçipli$;etile vent les emporte. Mais pour 
iesdépos©r-0ù?à rétranger. "Quoi ! en un 
AU&taut. tops des négoûîans de Funiyers se 
XtOncértezijt ^ur afîazuer le pays le plus fer- 
Aile , 'ppxtf ëcijire à des correspondans et 
|>Qur ibrmer à ^la fdls de$ demandes ; en un 
^M;igt;a£d; jaussi <;és még(xàdn8 £*ançois corres- 
|)OJ3l4jS^^avec toutes nos provisLces ; les ca- 
jQâjiix /eft des grands diemins sont couverts 
4e convois , et -entrois mois il n'y a plu» 
dfi gruins en France ^ et cela paroît vrai- 
semblable ! 

Aénuera-t-on mieux croire que d'euxnmê- 
fj^ea les François vont porter leurs, grains à 
l'ej^ranger ; xjja'ik les foi^t voiturer juscju aux 
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frontières , et qu'après- les avoir embarquiSs 
de manière ou d'autre , ils vont les porter à 
l'aventure • de port en port , et courir aîreo 
dçt aveuglement les risques et les frais d'ixne 
navigation dangerçus^ et d'un^ négocia» 
tion incertaifie ? 

Oh non ! les gensqt^î caleuleftt pour enuL 
calculent mieux. Les principes du com* 
merce sont dans ceux de l'intérêt person- 
nel • Les propriétaires et les cultivateurs sont, 
à regard de celui qui trafique sur les bledsj 
ce que le fabriquant est à L'égard du né- 
gociant. L'un vend parcequ'il a besoin de 
vendre , et l'autre acheté qiMind il est assuré 
d'y trouver son profit* Le négociant qui ne 
sera pas voué à ce genre de spéculation 
ne les entreprendra pascomsne pariantai- 
sie. Car son intérêt ^ne payant pas rend» 
vigilant sur- un objet qui lui est étranger , 
il ignore la différence dei^ prix dans une 
province et dans une au,tre. Jl ignore encore 
plus le profit qu'il pourroit faire en vendant 
en Hollande , en Suisse ou ailleurs. Il voit 
donc avec indifférence des bleds en abon^^ 
dance dans des greniers. 

Qu'Un autre négociant lui écrive et lui 
donne une commission de cette nature, 
il n'est pour rien dans la spéculation. Il 
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exécute , il expédje : on le paie , et il ne 
recommence pas sans de nouveaux ordres. 
Voilà le cpmtnerce. 

Veut-on voir le monopole en grand ? Le 
yoici : que plusieurs capitalistes se concer- 
tent , qu'ils donnent un grand nombre de 
commissions à la fois à difFérens négocîans, 
qu'ils choisissent bien les provinces , que 
les moycfns de transport soient faciles , et 
qu'en un mois de temps on fasse dîsparoî- 
tre de la circulation des marchés pour dix 
oir douze millions de grains , tous ces né- 
gocians isolés qui ne se connoîssent ni ne 
se correspondent entr'eux , ne savent pas à 
quel genr^ de trafic on les emploie , et ils 
en sont bien innocens. Ils expédient en 
bleds les uns vers la Meuse , lés autres vers 
des ports de l'océan ou ailleurs , selon les 
lieux d^achats. 

Qu'on ait soin de joindre à cela quel- 
ques bruits adroits ; les prix augmentent , et 
l'espérance qu'ils augmenteront encore d'a- 
vantage en accélère le moment , par le parti 
que chacun prend de l'attendre sans porter 
au marché. Cela va plus vite encore , si Ton 
parvient à effrayer le gouvernement. 

Supposé que ces capitalistes n'eussent pas 
à eux ces dix à^douze millions , et qu'ils se 
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Ma De ia Lkcislatio^t 
les fussent procurés par leur crédit , il fout 
alors combiner ses mesures et sur le terme 
de réchéance de rengagement, et suf cëluif 
d'une récolte ; car ces deux circonstaiiees 
guident toujours le monopole en grands 
c'est pourquoi il n'y faut que des coups de 
mains. 

• Voilà en général à quoi pourroit mcfïier 
la liberté absolue et le grand inconvénient 
qu'on lui reproche. C'est ce qui a donné 
lieu dans tous les temps à la défiance des 
peuples ; c'est ce qui a fait naître leur ani* 
mositéj et c*est pour y condescendre p au- 
tant que pour procurer des secours , que l'on 
a eu recours aux visites domiciliaires ; naais 
il ne faut pas confondre ces manœuvres a»yec 
les opérations du commerce. 

Il est impossible de douter que le mono- 
pôle ne soit une passion invétérée chez cen 
tains capitalistes ; qu'il n'y en ait eu dans 
tous les temps , et qujil ne doive y en avoir 
jusqu'à ce quîon ait trouvé le moyen de ré- 
fréner leur cupidité , en leur ôtant toutes les 
occasions de l'exercer avec succès. Si, par 
exemple , un monopoleur plus fort étoit tou- 
jours prêt à lâcher la main, et à faire échouer 
les manœuvres d'un rival moin3 bien pour- 
vu , sans doute alors que la crainte de se 
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ruiner seroit uq frein qui remparteroit, sue: 
la honte (lu;Criiiie« Il faut rendre imjpû$sJlr<s 
h\e^ ceux qu>oi^^n-aile moy^tt ni da pinûr jni 
de réparer. 

Nous allpns 4émontçer, que, l'état jàe pro-: 
liit>>ti07L liabi^elle p loin de mettre un frein. 
à vCQtte .p^ssio^.dtt.mppppole^^ la favjoriç^. 

En effi^t, cette!. prohibition suppose . tout* i 
JPWfiJj'^pérAncç d'une libiqrté^pomentaaée.j , 
elL cette liberté ^ loi» d'être alors un bien-t. 
fait > est jui. d^gpr réel* Ç'gst .au. xnpv^^nii 
où. la denrée »,est topt-à-faiit yile(qu,f3. les 

plawtqs iiiî|)Qç,tiwéntl? gQnv?m^meîit« Alorfi; 
les combinaisons ^^^ prépaient et «lies mpjs^^r,. 
yries ç'ea^piiteiit .; c*e3t çe-que^tou^rjes éyé-^ 
nemBTÇi$. ot 1 ' e^s^pér ience démpntrçnt*> . 

Nous ne choisirons que les époques quç / 
notis avonS; citées,; . chac^me de ces ^ crises 
avoit été pr^c^dé)^^ ^ d^iïne liberté momentar : 

née dont on aypitfini{>af*^bafi^r|,etchaqiie, 
exppif^mu avoit été motiyéer; par r la : yilité . 
du prix des bleds.» . . 

N'a-t-on pas .tou|09n'i$ yu reparoStre après ; 
ces crises d'anciens bleds indiggn^s ?i 

N'a-t-on pas vu des loîx pour , çontraindbcev 

des fermiers à y^ndre lenxf anci^n^ ibled»^ 



y 



/ 




y 



224 Dé t a L B CXitlATlOïT 

ayant le mois de dëcembie y et cela après un 
temps de disette et de malheurs ? 

L'époque de 1709 , si fameuse dans notre 
histoire , ne nous rappelle - 1 - elle pas les 
fautes énormes de l'administration ? Permet- 
tre d'exporter sans mesure avant d'avoir 
approvisionné nos armées ! On a éprouvé 
toutes les horreurs de la disette. On deroit 
la croire bien réelle^ puisque la récolte avoit 
manqué ; et cependant nous aVon vus par la 
déclaration de 1710 que^ même-avant la ré-' 
coite, il y avoit abondance dans le royaume. 

Les fléaux ne sont donc pas toujours les 
sources les plus réelles des disettes ; nous 
en parlerons tout à l'heure. 

Le raisonnement apprend également que 
la liberté momentanée n'est point un bien- 
fait. 

Lorsque vous accordez une exportation 
limitée , devroit-on dire au gouvernement : 
vous ne consultez que votre propre situa- 
tion. Dès que cette faculté d'exporter n'a 
paa été combinée sur les débouchés que vous 
auriez connus d'avance à l'étranger-, vous 
donnez naissance à des spéculations sur 
vous-même* On se dédommage des années 
où le prix a été trop bas , et to^t le monde 

concourt 
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concourt à retrouver , par une révolution 
douloureuse , l'équivalent d'une circulation 
trop long- temps interrompue. 

Si l'étranger spécule avec vous dans ces 
momens bien courts , c'est parce qu'il côn- 
noît votre manière d'agir, et qu'il est assuré 
de ne pas être un an sans retirer ses fonds. 
Ce n'est pas pour ses besoins qu'on spécule 
avec une nation qui n'a pas une manière 
uniforme dans sa marche , qui peut fermer 
ses ports au moment où , sur la foi d'une 
loi solemnelle , on vient d'entamer avec elle 
une négociation sérieuse. Si l'on a des be- 
soins habituels, on se choisit une terre plus 
constamment féconde ; et quand on veut 
bien accepter ses offres , on sait que. ce n'est 
autre chose qu'un dépôt. 

Qiû est-ce au cantraire que la liberté habi^^ 

tuelle ? 

C'est l'état que le royaume doit le plus 
désirer ; c'est celui qui convient le mieux à 
sa situation , à la nature de son sol , à sa 
fécondité , et à Témulation dans l'agri- 
eulture, qui lui en fera doubler les avan- 
tages. 

Il ne faut plus raisonner sur le commerce 
1790. Tome XII. P 
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2^5 De la Législation 
des grains avec les préventions qui nous 
font voir dans sa liberté absolue la perte to- 
tale de notre subsistance. C'est dans cet état 
de liberté habituelle qu'il s'établit des rela- 
tions de commerce qui unissent tous les 
empires , et qui n'en font , pour ainsi dire , 
qu'un seul. 

Mais , nous dit - on d'abord , comment 
pouvez-vous vous livrer à un commerce dans 
lequel vous ne jouirez jamais d'un avantage 
certain ? car si l'on acheté vos grains pour 
des besoins yéels , on ne peut pas vous les 
rendre quand vous en éprouvez vous-mê- 
mes ; ce sont les vôtres que l'on vous re- 
vend quand vous en avez besoin, et vous 
faites profiter les autres d'un avantage que 
vous auriez retiré de votre prévoyance en 
les gardant vous-mêmes. 
.11 est bien vr^ai que si chacune des puis- 
sances de l'Europe étoit dans la même po- 
sition que nous , et recueilloit habituelle- 
ment plus de grains qu'il n^en faut pour sa 
consommation , la liberté d'exporter seroit 
illusoire ; mais les pays les plus fertiles peu- 
vent éprouver des malheurs dans leurs ré- 
coltes , et toutes les contrées de l'Europe ne 
sont pas propres à ce genre de culture ; celles 
qui sont soumises à la nécessité de se pour- 
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voir de grains au-dehors sont un objet gé- 
néral d'émulation ; les ofîreè se font à Fen- 
vî; le consommateur choisit et fixe son prix. 
C'est lui, par conséquent, qui établit un 
niveau d'un horison immense sur une den- 
rée qui sera par-tout l'origine et la source 
des autres richesses. 

Fixons un exemple , et choisissons la Hol- 
lande dont les besoins sont connus. Si , en 
1787, les bleds de France eussent été à plus 
bas prix que ceux du nord , nos négocians 
auroient eu la préférence. En 1788, elle au- 
roit trouvé à nous revendre plus cher ce 
qu'elle auroit acheté un an auparavant , et 
elle y auroit tâché ; mais nous aurions à 
notre tour choisi entre le nord, elle et d'au- 
tres v.endeurs. .C'est alors que le commerce 
seul se seroit chargé dé procurer l'abon- 
dance , et qu'il l'àuroit fait sans perte et sans 
danger. Nous n'avons jamais eu un com- 
merce en pleine activité sur les grains , 
parce que nous sommes accoutumés à voir 
le gouvernement s'en mêler, parce que nous 
ne nous plaignons pas du mal que nous nous 
faisons nous-mêmes, et que nous nous trou- 
vons heureux quand nous recevons an nom 
du roi , à titre de bienfait et de sacrifices , 
ime nourriture dont le prix paroît modéré , 




inais dont toutes les dépenses réelles retom* 
4>eat en masse sur les contribuables ignorons 
•et aveugles^ 

Il ne sera donc plus permis de s'imaginer 
que les grains sortent tout-à-coup du royao- 
îne , quand on proiere le mot à&liberté. 

On ne peut plus croire qu'ils en sortent 
sans demandes , sans -conventions et sans 
marchés. 

Qnand personne ne^eut manœuvrer ayec 
l'espérance dé réussir , ce n'est que par dé- 
grés que les prix se mettent à leur niyeau : 
U faut des années pour qu'un commerse lé« 
gitime s'établisse. Ce sont des infiltrations , 
et non pas des irruptions. On ne reproche- 
roit plus à la Pologne sa fécondité qui ne 
r^xempte pas de Va misère ^ et la concur- 
rence lui donneroit le droit de mettre un 
plus haut prix aune denrée qui lui procure* 
a?oit alors d'autres sources de richesses. 

C'est donc évidemment la faute de notre 
ancienne législation , et , comme nous le 
prouverons bientôt, celle de .radministra-^ 
tion , si nous n'avons aucuns négocians qui 
se livrent à ce genre de commerce. Il a tou- 
jours appartenu exclusivement aux mono-* 
poleurs : c'jest à eux que l'on doit reprocher 

\% honte de l'abolition de toute surveillance^ 



BBS GHAIÏTS BN^ FRAîTOff. SZCft 

de toute règle et de toute police sur cet ob- 
jet. Il n'y et qu'eux qui aient pu demander 
une telle licence. Cet alSranchissement de^ 
toutes les règles , mênae de celles qui sont 
nsitées pour les autres branches de cona* 
merce , ne pouvoit être dem^mdé que par- 
des criminels qui fuyent les regards. Les 
gens qui traitent honnêtèmeni et de bonne' 
£oi ne se cachent jamais*^ 

On nous objectera enfin qu'un désastre- 
considérable peut nous faire éprouver toutes^ 
les horreurs d'une disette.^ et mettre le: trouv 
ble dans le royaume-. 

Une disette ! Nous allons appliquer encore- 
ici les réflexions que l'exjpérience et le rai- 
sonnement nous ont fournies : nous avonS' 
Yu ci-dessus comment la disette réelle la 
plus apparente est cependant augmentées 
par l'opinion' et par le& manœuvres .: Forage^ 
de juillet 1788 en a été une nouvelle preuvet 
aussi convaincante que les autres. Nous 
n'avons heureusement aucun coupable à dé- 
noncer à l'opinion publique , et nous enj 
serons, plus hardis dans nos conjectures. 

La liberté accordée en 1787 n?'avoit été' 
suivie d'aucuns de ces mouvemens rapides» 
et fâcheux qui avoient été remarqués dana. 
les époques antérieures. Point de murmures. 
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dans les provinces , ni de révoltes dans les 
villes. Les monopoleurs savoient qull n'y 
avoit rien à faire , parce que l'on s'étoit pré- 
eau tîpnné contre eux. Ce premier âpperçu 
étoit donc une preuve que ce mot de liberté 
peut être prononcé sans danger. 

A l'époque de l'orage , le gouvernement 
ne surveilloit plus les subsistances , et le 
monopole a profité de ces deux circonstan- 
ces pour agir avec toute son activité. Son effet 
a été subit. Est-ce un commerce légitime, 
qui en deux mois de temps affame une aussi 
grande étendue de pays qui gémissoit de 
son abondance f Aucunes demandes n'a- 
voient été formées par l'étranger ; et quand 
elles auroient pu l'être , si elles eussent été 
guidées par le besoin , ç'auroit été envaîn 
que le gouvernement auroit offert^ comme 
en 1 709 , six fois la valeur ordinaire de aos 
grains. 

La proximité des secours est en pareil 
cas une preuve de la méchanceté qui a com- 
biné le terme du besoin. 

Ce n'est pas encore un commerce légi- 
time qui a donné lieu à cette exportation 
spontanée. Caries négocians étrangers avec 
qui les marchés auroient été passés se se- 
roient présentés avec la loi de 1787 , et ils 
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aui:oîent réclamé rexécution de leurs con- 
ventions. Jamais on n'a vu de ces recours à 
l'autorité. C'est xme ruse que l'on n'avoit pas. 
encore'imaginée , parce qu'elle n'a pas en- 
core été nécessaire. Le gouvernement ne 
donne pas de suite à ses recherches sur ce 
genre de délit , et la nation y est accou- 
tumée. Défendre l'exportation en France ^ 
c'est comme si l'on feUnoit les portes d'une 
ville pour enfermer des fripons ; c'est les 
dénoncer à l'Europe entière , et borner là 
toute sa rigueur. * 

Que doit en effet penser de nous l'Eu- 
rope commerçante ? elle nous voit sans cesse 
calonmier la nature , dont les plus terribles 
fléaux accablent à peine quelques-unes de 
nos provinces , tandis que nos variations 
perpétuelles sont à leurs yeux la vraie cause 
des désordres auxquels nous voulons tou- 
jours l'associer. En effet , alternativement 
appellée et repoussée par nous, elle ne peut 
qu'envier notre fécondité et mépriser no^ 
tre insuffisance dès qu'il s'agit de dominer 
nos passions. C'est-là le véritable fléaur 
qu'une sage administration devroit com- 
battre constamment ; c'est-là ce qu'un bu- 
reau des notables a désigné par Texpression: 
d'une surveillance cachée y c'est-là ce* qui 
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a été promis dans la déclaration de 1787. 
ce Nous ne cesserons jamais de veiller à la 
» subsistance de nos peuples avec tous les 
5> soins qu'exîge cet objet essentiel de nch' 
» tre sollicitude paternelle » ; mais la nature 
nous a trop favorisés pour que nous soyons 
constans dans nos seins. 

C'est,en effet , l'objet le plus essentiel qui 
doive occuper Tadministration ; celui sur 
lequel elle doit s'expliquer avec le plus de 
réserve , et agir avec le plus de circons- 
pection. Il faut lui pardonner même les 
moyens qu'elle emploie pour nous tromper^ 
dans la vue de nous préserver de nos pro- 
pres illusions , qui nous seroient plus fu- 
nestes que celles qu'elle nous offre en 
échange. 

Par exemple, le roi s^étoit réservé, en 1 787, 
de suspendre l'exportation par des défenses 
locales et sur les demandes des provinces. 
Chacune d'elles a trouvé dans ces expres- 
sions une sûreté suffisante , puisqu'elle de- 
venoit par -là maîtresse de fixer elle-même 
son sort» 

Mais dans. le fait, une administration pro- 
vinciale connoît-elle bien Tétat de sa ré- 
çolte? Sait -elle ce que le commerce des 
provinces voisines peut lui apporter ou ivi 
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enlever ? Peut - ellç comparer sa positîoii 
d'une manière assez générale avec celle an 
royaume ,- pour qu'il résulte un grand bien 
de ses observations? !Ne doit-on pas dire à 
chacune d'elles ce que le ministre public 
reprochoit , en 1709 , aux ]"uges particuliers 
des provinces qui s'ingéroîent de faire des 
réglemens locaux ? « Il arrive quelquefois 
» quej, trop occupés de ce qui se passe sous 
x> leurs yeux , et que ne portant pas leurs 
» vues au-delà des lieux où ils exercent leur 
» jurisdictîon , ils prennent l'intérêt partî- 
yy culîer de leur pays pour l'intérêt public ; 
» que si cet abus étoit toléré, il troubleroit 
a» toute l'économie de la police générale 
» dans une matière où il ne doit y avoir 
» qu'une loi simple et uniforme ». 

On pourroît citer une foule d'exemples à 
l'appui de ces observations, mais ttous nous 
bornerons à une simple supposition. Que le 
Berri se plaigne de manquer de grains ; que 
Ton défende d'tn exporter de cette pro- 
vince : quel secours en retirera-t-il ? Cette 
défense locale n'auroit-elle pas tous les in- 
convéniens attachés à une défense générale^ 
quand par malheur on la prononce ? Annon- 
cer ainsi son besoin^ n'est-ce pas s'exposer 
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à tous les calculs de la cupidité sur un objet 
où la nécessité fait la loi ? 

Voilà donc une illusion , et une illusion 
81 bien présentée que tout le monde l'a 
adoptée ; elle seroit coupable , si d'ailleurs 
on n'étoit pas assuré de ses moyens de sur- 
veillance , et les expressions mêmes du mé- 
moire remis aux notables mettoient Tadmi- 
nistration à Tabri d'aucun reproche de faus* 
sété ; car on y lit : ce La loi, en paroîssant . 
» soumettre en quelque sorte au vœu des 
» peuples le pouvoir qu'elle s,e réserve , les 
53 conduit naturellement à ne Jamais- desi- 
» rer qu'elle en fasse usage >'. 

C'est un véritable' bienfait , et non pas 
une fausseté , qu'une illusion sur laquelle on 
vous prévient ainsi , sur - tout lorsqu'on y 
ajoute : « Dans une matière aussi délicate ^ 
» où le scrupule devient un devoir, il est 
» des précautions d'un ordre que l'admi- 
» nistration pçut se réserver ; elles doivent 
90 être telles que leurs ressorts soient invi- 
» sibles ; elles doivent se combiner , autant 
» qu'il se pourra , avec des établissemens 
*> déjà existans et destinés à un autre objets 
» Il faut que le peuple puisse en jouir sans 
» s'en appercevoir. Trop annoncées ^j elles. 
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» deviendroient pour lui un sujet d'alarme ; 
» leur objet sera de pourvoir , non à des 
» inconvéniens réels de la liberté , mais à 
3> des premiers inonie;QS d'une crainte qui 
» pourroit égarer les opinions ». * 

. Il n'y a pas ici un seul mot inutile et dont 
l'application ne se fasse sentir ; on recori-* 
noît y à la nécessité d* employer des ressorts 
invisibles , les dangers qui doivent résulter 
de l'exécution des loix de 1786 et de 1737, 
concernant les approvisionnemens auxquels 
on vouloit soumettre les communautés re- 
ligieuses et \^s établissemens publics ; c'étoit 
réellement donner au peuple un droit tou- 
jours funeste , par la manière dont il en use, 
à la propriété d'autrui , et prescrire à des 
particuliers des précautions que leur intérêt 
leur a suggérées dans tous les temps. 

On reconnoît encore les projets d'appro- 
visionnement des entrepreneurs des étapes ^ 
les projets des greniers d'abondance , les 
emmagasinemens autorisés par les loix de 
1763, 1764 et 1774* Tous ces moyens trop 
annoncés sont en effet devenus des sujets 
d'alarme ; l'établissement de Corbeil même^ 
quoiqu'il n'ait qu'un objet circonscrit , a le 
même inconvénient , et vous en avez sous 
les yeux la preuve toute récente. Ce ne sont 
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pas là ces précautions dont le perq^le pieut 
joÊiir sans s'en appercevoir } ce ne sont pas 
là des moyens combinés avec des établisse^ 
mens déjà exUtans ^ et destinés à un autre 
objet. 

Nous ayons annoncé qn'à répoq[ue de 
l'urage , le gouvernement n'étoit plus en me- 
sure pour surveiller la partie des subsistan- 
ces ^ et qu'il ne pouvoit plus dès-lors ^pour* 
a^ voir y non à des inconvéniens réels de la 
im liberté y mais à des premiers momens d'une 
a» erainte quipourroit égarer les opinions ry. 

Il doit en coûter, sans doute, pour avouer 
que sitôt après ses promesses cette surveil- 
lance étoit détruite ; maïs il est des fautes 
d'administration qu'il faut excuser et non 
critiquer. La cupidité est indifstrieuse ; elle 
lait présenter avec art à des ministres sans 
méfiance ^ comme des moyens de bien pu- 
Mic , ce qui ne convient qu'à ses vues par- 
tiGulieres ; elle étudie d'avance les passions 
des hommes qui s'annoncent pour vouloir 
jouer un rôle dans l'administration: avec 
de la patience ^ le moment du succès arrive ; 
et jusqu'ici voilà comment on profitoit avec 
avantage de la désunion qui faisoit de cha- 
que département une administration isolée 
dans l'état. Aujourd'hui que tous les coa* 



DS8 t>RAXKS ElT FxiAKf^fi» is3rf 

$ells sont rëunîs en un iseul , ce danger sera 
moins grand , et les décisions qui y seroot 
prises dorénavant seront soumises à des 
relations que chaque ministre pourra discu- 
ter. C'est un bien réel que cette réunion ; 
SI elle eût été opérée il y a dix-huit mois ^ 
on ne pourroît pas attribuer à une déclsioa 
prise par le ministre de la guerre un mal- 
heur dont le poids accable celui qui €St 
chargé des finances. Voici ce qui est arrivé* 

On a regardé comme l'objet d'une grande 
économie dans le département de la guerre, 
de charger les troupes de l'approvisionne- 
ment de leurs subsistances. On a supprimé 
en conséquence la compagnie des virres de 
terre. Nous n'avons reçu aucuns mémoires 
ni aucuns renseignemens relatifs à cette ad- 
ministration ; aucuns mouvemens dans les 
provinces n'^ont indiqué la moindre sensa- 
t|pn« Ce sont donc nos conjectures qui nous 
ont conduits à penser que cette administra- 
tion étoit le moyen si puissant dans la maîit 
du gouvernement à l'aide duquel il àvo^f 
accordé avec tant de confiance la libre «ex- 
portation désirée par les provinces/ 

Il n'est personne , en effet , qui v^ sache 
que cette compagnie , moyennant un mar- 
ché fait avec le roi pour un temps donné , 
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^toit chargée'dela subsistance de nos troupes 
dans la plus grande partie du royaume ; que 
les marchés se font ordinairement avec toute 
l'économie possible ; que le prix des rations 
est fixé sur le prix commun des grains , et 
que Tapperçu de la quantité de ces rations 
compose la totalité de Tentreprise. 
. Un intérêt personnel dirige une adminis- 
tration aussi étendue ; d'un côté, le bien- 
être des troupes préside à la fidélité de l'exé- 
cution ; et de l'autre , l'économie est pres- 
crite par les conditions du traité. 
. Il est nécessaire , pour le bien du service 
et pour l'intérêt des régisseurs , que cette 
administration fasse des approvisionnemens 
vultipliés et abondans. 

Mais j dira-t-on encore , ce moyen a de 
grands dangers par la facilité avec laquelle 
une compagnie peut en abuser. 

Oui , sans doute , il peut en avoir , et il 
n'y a pas de moyens en administration qui 
n'aient leurs dangers : ou seroit sans cela le 
3nérite de bien administer? Ce moyen de 
tranquillité publique avoit donc besoin d'être 
surveillé lui-même : mais combien cette sur- 
veillance devient aisée, quand le ministre 
s'est rendu scrupuleux sur le choix de ses 
agens , et quand il fait attacher une grande 
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considération à des fonctions qui en sont 
dignes ! Nous avons vu dans nos provinces 
toutes les administrations se concerter avec 
les préposés de la régie des vivres , et se 
louer de leurs procédés ; nous avons vu le 
prix des bleds augmenter beaucoup , et le 
peuple passer sans murmure auprès de leurs 
approvisionnemens. C'est qu'alors la denrée 
étoit réellement plus rare par le défaut des 
récoltes; «c'est que ces régisseurs n'achetajit 
jamais que pour leur consommation con- 
nue, et ne pouvant pas revendre , tendoient 
alors des services réels aux provinces, eti 
leur prêtant des grains en nature ^ à [la 
charge d'en remplacer les mêmes quantités 
aussi en nature dans des temps plus favo- 
rables. C'est là le vrai frein du monopole : 
des secours en nature , secours toujours 
ubondans ^ et toujours à la proximité des 
besoins dans chacune de noSi provinces. Ce 
fait , dont nous avons été témoins , sera at- 
testé par beaucoup de personnes dans ras- 
semblée nationale. Ce n'est qu'à une con- 
duite aussi noble et aussi désintéressée qpîls 
ont dû , dans tous les temps et daiis toutes 
les circonstances^ le calme dont ils ont joui. 
Jamais le moindre soupçon n'^ altéré la 
pureté de leur réputation ; et encore une 
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fois , ce n'est qu'à cette compagnie que nous 
pouvons appliquer l'idée de ce moyen eacis- 
tant déjà , et destiné à un autre objet. 

Le terme des marchés des régisseurs des 
vivres doit être déterminé, et leur durée 
doit aussi être combinée de manière à ce 
qu'il soit de l'intérêt de cette régie de ne 
jamais faire hausser le prix des grains au- 
delà d'un certain taux. Il faut que la science 
des achats soit l'espérance de leurs gains , 
et c'est en cela qu'on les fait différer des 
monopoleurs qui ne s'occupent que des re- 
ventes. Cette science des achats les oblige 
à porter leurs regards jusques chez l'étran- 
ger. C'est donc là que l'administration de- 
voit trouver cette vigilance sage et éclairée ; 
c'est là que nous pouvions placer le centre 
de sa surveillance et de ses combinaisons ; 
c'est avec une administration aussi pure 
qu'un commerce légitime ne craint pas d'en- 
trer en concurrence ^ puisqu'ils ne sont ri- 
Taux qu^ pour les achats , et jamais pour les 
ventes. 

Qu'est-il arrivé, au surplus, de ce projet 
relativement aux troupes ? Il n'est pas de 
notre su'jet d'examiner ce qu'il avoit de vi- 
cieux sous tous ses rapports. L'expérience, 
d'ailleurs , l'a parfaitement démontré. Il n'a 
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Mçu d'exécution qu'autant qu'il en falloit 
pour contribuer à un mal irréparable peut- 
être. 

C'est donc ainsi que , dans Tadministra- 
tion d'un grand royanme, tout est lié ; en 
sorte qu'on ne peut- pas se livrer à l'essai 
même d^un système particulier , sans courir 
des risques incalculables. 

«c Pour bien juger d'un seul ressort^ re-^ 
D» gardez la machine entière ; calculez Fin- 
» fluence de toutes les parties les unes snr 
5> les autres, et de chacune sur le tout 3>* 
ÇÉloge de Sully.) 

Il en coûtera des sommes énormes à l'état 
pour avoir adopte , pendant six mois envi- 
ron , ridée la plus fausse et la plus imprati- 
cable. On ne perut en outre songer sans 
amertume aux malheurs qui en ont été la 
suite : tant il est vrai qu'en administration , les 
conséquences^ bonnes ou mauvaises, d'une 
cho^é survivent toujours long -temps aux 
caisses d'où elles dérivent ; que le temps est 
la seule épreuve des bonnes administration,^, 
et la postérité le juge irrécusable des hom- 
mes d'état, 

CoNci.uo]s:s donc avec Tauteur que cette 
partie de l'administratioji çst en elle-même ^ 

%j()o. Tomp XJX* Q 
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^ et par ses rapports avec les autres , la plus 
importante de toutes , si Ton veut la diriger 
d'une manière constante vers la prospérité 
publique. 

Que c'est s'exempter de ce soin que de 
défendre l'exportation. 

Que c'est préparer des malheurs inévita- 
bles que de ne l'accorder que par momens. 

Qu'enfin, c'est être coupable que d'ac- 
corder tme liberté habituelle sans surveil- 
lance : l'un et l'autre extrême nous ont cons« 
tamment conduits à des crises fâcheuses. 

C'est donc à un centre commun que cette 
partie doit être confiée. Nous devons im- 
plorer des bontés du souverain de ne pas 
nous préparer de nouveau^ malheurs , ea 
cherchant à réparer les précédons. Il faut 
que le peuple sache à la fin que ce n'est pas 
en faisant de grands sacrifices , de grands 
achats , de grands dons , que le souverain le 
protège par sa bonté paternelle; que le tré- 
sor public est le même que celui du souve- 
rain , et que ce n'est qu'en lui consacrant 
ses veiUes et ses soins qu'il peut être vrai- 
ment utile. 

Que tout le monde reconnoisse que la 
partie seule des subsistances suffît pour dé- 
montrer la nécessité d^ réduirez Vadminh-' 



BBS ÔRAIHS XN FrAKOB. ^4^ 

tmtion d^uji royaume aussi vaste aux ter^ 
mes les plus simples. 

L'âuteur attache uixe grande iàét de per**^ 
fection à Tespéraiice d'atteindre ce but. Il 
ignoroit alors ^ et nos législateurs ne s'en 
doutoient pas eux - mêmes , que la France 
seroit entraînée à adopter un régime bien 
éloigné de cette simplicité que suit toujours 
la nature* 
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1692. 

Discussions pour et contre la liberté du 

commerce des grains , 107 

Analyse générale de toutes les loix faites 



sûr cette matière , 


14^ 


Année 16 ^x , 


ibid. 


Année i6^^ , 


144 


Depuis i6^\ jusque en lyog ^ 


i54 


Année lyog , 


i58 


De ly^Gàijso^ 


i65 


Année ty£o ^ 


170 


Années iy6^ et ij64 ^ 


181 



Nouvelles discussions pour et contre la 




liberté du commerce d0s grains, pag. iM 

Première réflexion en faveur de la liberté : 

U augmentation des grains ^nricTiira la 

propriétaire et le cultivateur. Réponse ^ 

Seconde réflexion : Il est nécessaire d^ éta- 
blir dans tous les royaumes régaUté 
dans le prias des grains^ Répanse !> 189 

Troisième réflexion : L'exportation daris 
.aucun temps ne pouf rd. être préjudicia" 
hle. Réponse , . • ibid^ 

Quatrième réflexion : L'augm,entation du 
pria: du pain porté, au double de son 
prix ordinaire n'est pas vicieuse é Ré- 
ponse , 190 

'Année 1774^ ^9^ 

Analyse du préambule de V^arrêt du con- 
seil du i3 septembre 1774 j - ^9^ 
Analyse de la déclaration du S février 
1776^ 20.0 
Assemblée des notables. Année 1787/,. 20^ 
Analyse d'un ouvrage contre l'^exportation^ 

Analyse d'un mémoire sur le commerce 



\ 



4es grains présenté à V assemblée des 
notables^ 2.0^ 

JRJsumé, a lis 

Lequel vaut mieux d^une prohibition ou 
d^une liberté habituelle ? Réponse au 
' premier membre de la question^ 2.18 
Réponse au second membre de la ques- 
tion; a:25 
Réponse nux objections que Von peut faire 
contre la liberté habituelle du commerce 
des grains j et mojens d^ en prévenir les 
inconvéniens j, 226 
Conclusion^ :^% 



\ 



fua d# la T^ble des onzième et çlonzîejDA 

. yoli«ûe«. 
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